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A vingt-trois ans, Daisy n’a qu’un désir, percer enfin le mystère de sa naissance. 
Pourquoi ses parents adoptifs prétendent-ils l’avoir trouvée dans un orphelinat en Norvège,  alors qu’elle semble en réalité être née dans le plus grand secret, entre les murs silencieux et austères d’un couvent suisse ? Et surtout, pourquoi sa mère biologique l’a-t-elle abandonnée ? Toutes ces questions hantent et tourmentent Daisy, qui décide  de tout mettre en oeuvre pour faire éclater la vérité.
Mais sa quête va faire resurgir de terribles secrets de famille, des secrets qui menacent  de tout bouleverser dans son existence et celle des siens... Au coeur de la tempête  qu’elle a déclenchée, Daisy ne semble pouvoir compter que sur un homme, Jack Granger. 
Mais ce séduisant juriste ne travaille-t-il pas pour le puissant Tom Deveraux, l’homme qu’elle soupçonne d’être son père biologique ? Jack désire-t-il vraiment l’aider 
et veiller sur elle, ou bien n’est-il à ses côtés que pour la surveiller ? En cédant aux sentiments qu’elle éprouve pour lui, Daisy redoute d’être trahie et rejetée, une fois de plus..."
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	« Encore lui », songea Daisy Templeton.

	 

	Elle connaissait à peine Jack Granger. Mais, depuis un mois, tous deux avaient une curieuse tendance à se trouver ensemble aux mêmes endroits, au point que c'en devenait troublant. Parfois, le séduisant juriste la saluait poliment et échangeait avec elle des propos anodins, comme si Daisy était une vague relation. D'autres fois, au contraire, il gardait ses distances. Ce soir-là, à l'aéroport de Charleston, en Caroline du Sud, il prenait soin de rester à l'autre extrémité de la zone de livraison des bagages où Daisy piétinait avec impatience au milieu d'une foule de voyageurs.

	 

	Ce qui était sûr, c'est que Jack Granger ne se trouvait pas dans l'avion à bord duquel elle venait de faire le long voyage depuis la Suisse. Ce célibataire sexy, élancé, blond, à la mâchoire volontaire, passait rarement inaperçu. Il devait rentrer d'un déplacement professionnel pour le compte de son employeur, l'armateur Tom Deveraux. Jack Granger portait un costume bleu marine à fines rayures, une chemise blanche et une cravate sombre. Comme toujours, sa tenue était impeccable.

	 

	 

	Daisy avait aussitôt remarqué sa présence, lorsqu'elle avait franchi la barrière de sécurité qui séparait la zone d'arrivée du reste de l'aérogare. Appuyé contre le mur, les bras croisés, lunettes noires sur le nez et téléphone portable à l'oreille, Jack Granger semblait attendre quelque chose ou quelqu'un. Captivé par sa conversation téléphonique, il n'avait pas réagi à l'annonce indiquant l'arrivée imminente des bagages.

	 

	Daisy haussa les épaules. Peu lui importait ce que Jack Granger faisait dans les parages. Elle avait bien d'autres préoccupations pour l'instant. Le tapis roulant se mit enfin en branle, attirant aussitôt une marée de passagers pressés. Dès qu'elle reconnut sa valise, Daisy fendit la foule pour s'en emparer. Sans se retourner, elle se dirigea aussitôt vers les portes automatiques.

	En ce mois d'août torride, l'air de la Caroline du Sud était lourd et humide, chargé d'un parfum iodé. Daisy était heureuse d'être de retour chez elle, même si elle redoutait l'épreuve qui l'attendait.

	D'un pas vif, elle gagna le parking, en direction de la voiture qu'elle avait achetée d'occasion six semaines plus tôt, à la grande fureur de ses parents adoptifs, Richard et Charlotte Templeton. Tous deux avaient immédiatement pris en grippe son petit bolide rouge aux pare-chocs cabossés, à la capote jaunie et aux portières dépareillées. Mais, aux yeux de Daisy, cette voiture était un symbole, celui de son indépendance. Elle se l'était offerte avec l'argent gagné grâce à son travail de photographe professionnelle. Un argent qui lui avait aussi permis d'achever, en Suisse, l'enquête à laquelle elle avait consacré toute son énergie au cours de ces cinq dernières années. A présent, de retour aux Etats-Unis, Daisy possédait toutes les preuves dont elle avait besoin. Elle avait percé à jour le secret qui entourait sa naissance. Et elle était bien décidée, dès ce soir, à rencontrer enfin ses vrais parents.

	 

	Il était 20 heures. La circulation était fluide en direction du centre historique de Charleston et de ses demeures ancestrales, au nombre desquelles la résidence des Hayes. C'était là que vivait sa sœur Iris, la fille de Charlotte et de Richard Temple ton, deux fois plus âgée qu'elle. L'élégante bâtisse jaune de trois étages, avec des volets noirs et ceinte d'une imposante véranda, était l'une des plus vastes propriétés de Concord Street, face à Waterfront Park.

	Le cœur battant, Daisy descendit de voiture, son sac négligemment jeté sur l'épaule, les doigts crispés sur le dossier rouge contenant les précieux documents qu'elle avait rassemblés en Suisse. D'un bond, elle gravit les marches du perron et sonna.

	Sans un mot, Consuela, la domestique, l'introduisit dans le petit salon au mobilier ancien, où Iris était assise.

	Celle qu'elle avait toujours considérée comme sa sœur aînée portait ce soir-là un pull sans manches bleu ciel, une jupe droite blanche et des chaussures à hauts talons qui allongeaient encore sa svelte silhouette de femme élégante de quarante-sept ans. Un gilet noué sur les épaules, elle arborait un collier et des boucles d'oreilles de perles, en plus de sa bague de fiançailles et de son alliance sertie de diamants. Sur ses genoux, un magazine de mode était ouvert. Un air de Mozart bruissait doucement dans un coin de la pièce. Veuve depuis un an, Iris avait été l'épouse de l'un des hommes les plus riches de la ville. Et sans doute, ne put s'empêcher de penser Daisy, l'un des plus repoussants.

	 

	Un seul coup d'œil suffit à Iris pour comprendre que Daisy n'était pas venue pour échanger des mondanités. D'une voix suave, elle congédia Consuela.

	— Laissez-nous, s'il vous plaît. Et n'oubliez pas de fermer la porte derrière vous...

	La domestique disparut aussi discrètement qu'elle était entrée. Le cœur battant à tout rompre, Daisy s'approcha d'Iris. Ainsi, c'était elle, la femme qui l'avait mise au monde dans le plus grand secret. Et l'avait aussitôt confiée à ses propres parents.

	— Bonjour, maman.

	Le coup porta aussitôt. Iris sembla s'affaisser légèrement sur son fauteuil, perdant immédiatement de sa superbe.

	— J'ignorais que tu étais de retour, répondit-elle, écartant son magazine.

	« Dis plutôt que tu espérais ne plus jamais me revoir », songea amèrement Daisy.

	— Je viens d'arriver. Je rentre de Suisse.

	Iris s'humecta les lèvres et déglutit péniblement.

	— J'ignore ce que tu as découvert là-bas, mais...

	Prise d'un soudain tremblement, de nervosité et d'anxiété tout à la fois, Daisy se laissa tomber dans l'un des fauteuils anciens qui avaient dû coûter une fortune. Dans l'avion, elle s'était promis de laisser à sa « sœur aînée » une chance de s'expliquer. Mais ses bonnes résolutions étaient en train de s'envoler.

	 

	— La vérité, déclara-t-elle d'une voix sourde. J'ai trouvé la vérité.

	Et la fin de ses rêves d'enfant, aurait-elle pu ajouter. Elle n'avait que vingt-trois ans, mais elle se sentait soudain tellement plus âgée... Sans doute parce qu'elle avait découvert tous les mensonges au milieu desquels elle avait vécu depuis toujours.

	— Ce n'est pas du tout ce que tu crois, assura faiblement Iris.

	— Vraiment?

	En scrutant le visage d'Iris, où se lisait un mélange de regrets et de culpabilité, Daisy comprit que cette vérité tant désirée ne lui apporterait ni la paix intérieure ni l'amour qu'elle espérait.

	— Dans ce cas, reprit-elle en tapotant du bout des doigts son porte-documents, tu vas peut-être m'expliquer d'où viennent les papiers que j'ai ici. Cet acte de naissance indique que je suis née en Suisse, d'une citoyenne américaine nommée Iris Templeton, et non de parents norvégiens décédés dans un accident de voiture, comme je l'ai toujours cru. J'ai aussi la copie d'un visa pour la Norvège puis pour les Etats-Unis, portant mon nom et délivré à Charlotte et Richard Templeton. Ainsi que des coupures de presse qui relatent ce scandale dans lequel tu as été impliquée avant d'aller te cacher dans un couvent en Suisse... C'est une certaine sœur Agatha, bourrée de remords, qui me l'a raconté.

	 

	Daisy s'interrompit, oppressée. « Parle-moi de tes mensonges, de ta liaison avec cet homme marié, de toute cette fichue mascarade », avait-elle envie de crier.

	Le silence retomba lourdement dans la pièce. Le visage d'Iris était d'une pâleur cadavérique. Les yeux embués de larmes, elle torturait nerveusement les perles de son collier.

	— J'étais très jeune à l'époque, finit-elle par murmurer d'une voix brisée.

	— Tu avais vingt-trois ans ! rétorqua rageusement Daisy. L'âge que j'ai aujourd'hui. Tu avais fait des études supérieures, tu venais d'une famille aisée. Tu aurais très bien pu m'élever, si tu l'avais voulu...

	Sa voix s'éteignit, noyée d'amertume. Iris rougit sous la terrible accusation, mais son regard ne vacilla pas.

	— Ce n'est pas aussi simple que tu le crois.

	— En effet, répondit Daisy, sentant les larmes monter à ses yeux.

	Comment avait-elle pu espérer, ne serait-ce qu'une seconde, que cette femme si froide, si maîtresse d'elle-même, allait tomber dans ses bras et lui avouer ce qu'elle avait sur le cœur ?

	— Tu as préféré amasser une fortune en épousant un vieil homme que tu n'aimais pas !

	— Je voulais ce qu'il y avait de mieux pour toi, répliqua Iris.

	— En me mentant ? En incitant tout le monde à me mentir ?

	Daisy était étonnée de sa propre audace. Mais cela faisait cinq ans qu'elle consacrait toute son énergie à la recherche de ses vrais parents. Et Iris savait bien tout le prix qu'elle attachait à cette quête de vérité. Pas une fois, cependant, elle n'avait levé le petit doigt pour lui venir en aide. Elle ne semblait même pas comprendre la raison de son obstination. Ni pourquoi il était vital pour Daisy de découvrir les raisons de l'attitude distante de ses parents adoptifs. C'était pourtant évident, à présent. Charlotte et Richard Templeton voyaient en elle la preuve vivante de la faute d'Iris, leur fille. Et sans doute avaient-ils toujours pensé, au fond d'eux-mêmes, que Daisy « fauterait » un jour, comme sa mère. Quant à Iris, elle n'avait fait que se protéger du qu'en-dira-t-on. Peu lui importait ce que Daisy ressentait. L'essentiel à ses yeux était de sauvegarder la réputation de la famille, même au détriment de sa propre fille. C'était écœurant.

	Iris détourna les yeux.

	— Cette adoption était la meilleure solution, dit-elle d'un air pincé.

	— Pour toi peut-être, répliqua Daisy, déchirée.

	En balayant la pièce du regard, elle fit l'inventaire de ce que sa mère avait gagné en la reniant : un compte en banque bien garni, des vêtements de prix, des bijoux, des voitures à ne plus savoir qu'en faire, et l'une des plus somptueuses demeures du quartier historique de la ville.

	— Mais pour moi ? Tu n'y as jamais songé ?

	Mais au fond, elle savait qu'Iris n'allait pas lui demander pardon, ni s'excuser de s'être fait passer pour sa sœur aînée durant toutes ces années. Son silence était éloquent.

	Devinant qu'elle n'obtiendrait rien de plus, Daisy se leva pour partir. Iris la suivit et s'arrêta sur le seuil de la maison, frissonnant et resserrant son cardigan autour elle.

	— Daisy, pour l'amour du ciel, je t'en prie, pense à la réputation de la famille ! Surtout, ne va pas faire un scandale...

	Daisy foudroya du regard celle qui l'avait mise au monde.

	— C'est un peu tard pour s'en inquiéter, tu ne crois pas?

	Pour sa part, le mal était déjà fait.

	 

	Jack Granger avait espéré que Daisy Templeton ne se présenterait pas chez Tom Deveraux, ce soir-là, car il ne se sentait pas d'humeur à maîtriser la fougueuse héritière. Hélas, c'était pourtant la mission délicate qui lui était dévolue.

	Mais ses espoirs s'envolèrent quand il la vit arriver. Il courut vers elle, s'efforçant d'ignorer combien elle était séduisante, avec sa robe à fleurs, ses bottes en daim et ses boucles d'oreilles en turquoise. Bien plus petite que lui, elle était svelte et tonique. Et elle avait des jambes superbes. Ses yeux étaient bleus comme un ciel d'orage et ses cheveux blonds et bouclés cascadaient sur ses épaules parsemées de taches de rousseur. Elle avait un profil altier, l'air déterminé. De huit ans sa cadette, elle était sans doute bien plus jeune encore, pour ce qui était de l'expérience de la vie. C'était l'une des nombreuses raisons qui la rendaient inaccessible, à ses yeux.

	Pourtant, il avait toutes les peines du monde à détacher son regard de ses lèvres roses et nacrées...

	Résigné à endurer la discussion âpre qui allait suivre, il désigna d'un signe de tête la somptueuse demeure de Tom Deveraux.

	— Vous ne pouvez pas entrer, dit-il sans préambule.

	Nullement impressionnée, Daisy fit un pas vers lui.

	— Vraiment? fit-elle, les mains sur les hanches. Et qui affirme une chose pareille ?

	Elle était si proche que Jack pouvait sentir son parfum de fleurs d'oranger.

	— Moi, répondit-il sans sourciller.

	— C'est drôle, reprit Daisy avec un sourire charmeur, tout en passant devant lui. Je vous croyais, Jack Granger, juriste chez Deveraux, et non videur.

	Jack la rattrapa avant qu'elle ait eu le temps d'appuyer sur la sonnette.

	— Je suis toujours juriste.

	— Mmm, reprit-elle en le toisant d'une façon troublante. Alors, que faites-vous là, à filtrer les invités? La même chose qu'à l'aéroport, sans doute ?

	Elle l'observait d'un regard à la fois soupçonneux et méprisant. Ainsi, pensa Jack, elle se rappelait l'avoir vu à l'aéroport. Ce qu'elle ignorait, c'était qu'il se trouvait là-bas pour s'assurer qu'elle était bien arrivée aux Etats-Unis et pour essayer de savoir ce qu'elle comptait faire après son voyage en Suisse. En la voyant se rendre directement chez Iris, Jack avait espéré, à tort, qu'elle attendrait le lendemain pour s'en prendre à Tom Deveraux.

	— Pourquoi n'êtes-vous pas à l'intérieur, avec les autres? continua la jeune femme. Que faisiez-vous donc, assis dans votre 4x4, à épier la maison, comme un miséreux qui ne serait pas invité à la fête ?

	Elle désigna les membres du clan Deveraux, qu'on discernait derrière les fenêtres, en train de déambuler d'un salon à l'autre.

	C'est justement le cas, songea Jack. Un pauvre gamin des docks, travaillant pour ces gens-là... Mais il n'arriverait à rien en se laissant submerger par ses émotions. Aussi fit-il de son mieux pour réprimer un soupir de lassitude.

	— Tom m'a chargé de vous parler, au cas où vous viendriez ce soir.

	Le regard bleu de la jeune femme se voila d'amertume.

	— Pourquoi pensait-il que je viendrais?

	Elle observa Jack avec attention, comme pour déterminer ce qu'il savait exactement, et savoir si elle avait une chance de s'en faire un allié contre Tom Deveraux.

	Quelques secondes s'égrenèrent en silence. Jack fit de son mieux pour ignorer la vulnérabilité qui émanait de la jeune femme. Il avait une tâche à accomplir : défendre les intérêts de Tom. Il haussa les épaules.

	— Tom savait que vous étiez rentrée de Suisse, dit-il, et que vous seriez fatiguée...

	Voire à bout de nerfs, songea-t-il. Sans parler de sa colère, de sa souffrance, de la confusion de ses sentiments... Il avait pour tâche de la rassurer et de lui faire entendre raison jusqu'à ce que Tom puisse s'occuper lui-même de Daisy, dès le lendemain, quand elle serait plus calme.

	— Alors, il sait ce que j'ai découvert en Suisse, dit-elle. Parfait.

	Jack perçut le reproche dans sa voix.

	— Ce n'est pas ce que vous pensez, assura-t-il.

	— Bien sûr ! railla Daisy en secouant la tête d'un air incrédule. Alors, pourquoi Tom Deveraux cherche-t-il à me tenir éloignée de lui et de sa famille ?

	Elle contourna Jack et appuya sur la sonnette.

	Quelques secondes plus tard, Theresa Owens, la gouvernante des Deveraux, ouvrit la porte. Elle portait un uniforme bleu marine avec un col blanc. Ses cheveux auburn étaient coiffés en chignon.

	— Je veux voir Tom, annonça Daisy. 

	Theresa hésita.

	— Le moment est mal choisi, mademoiselle Templeton, répondit-elle. Ce soir, la famille donne une réception privée.

	Daisy afficha un sourire qui n'était pas fait pour rassurer Jack.

	— Vous voulez dire qu'ils sont tous là ? demanda-t-elle.

	— Oui.

	— Même l'ex-madame Deveraux?

	— En effet.

	— Formidable!

	La tête haute, Daisy écarta la domestique et entra dans le vestibule.

	Jack étouffa un juron. Comment éviter le scandale, à moins de se précipiter à la poursuite de la jeune femme, la soulever de terre et la porter hors de la maison ? Il ne lui restait plus qu'à essayer de limiter les dégâts.

	— Je m'en occupe, souffla-t-il à Theresa.

	Il emboîta le pas de Daisy, qui se dirigeait vers le vaste salon d'où fusaient quelques rires. Manifestement, il s'agissait d'une réunion de famille chaleureuse et détendue.

	Chase, le fils aîné de Tom, fut le premier à remarquer la présence de la jeune femme. Sa coupe de champagne à la main, il vint à sa rencontre.

	— Salut, Daisy ! lança-t-il en l'embrassant sur la joue. Tu arrives juste à temps pour célébrer l'arrivée prochaine des futurs membres de la famille Deveraux. Amy et Maggie sont enceintes. Comme tu peux l'imaginer, tout le monde est ravi de voir le clan s'agrandir.

	Jack remarqua que cette nouvelle augmentait encore l'impatience de Daisy.

	— Dommage qu'il n'en ait pas toujours été ainsi, dit-elle avec amertume.

	Chase plissa le front, imité par Amy, Gabe et Mitch, qui avaient, eux aussi, entendu sa réflexion.

	Jack réprima un grommellement de colère. Comment les enfants que Tom avait eus avec Grace allaient-ils réagir en apprenant l'écart de conduite de leur père ? Chase était sans doute le mieux placé pour comprendre la situation. Rédacteur en chef du célèbre magazine Modem Man, il avait lui-même mené une vie dissolue avant de se marier avec une amie de jeunesse. Mitch était celui qui ressemblait le plus à leur père. Brillant homme d'affaires, il était doté d'un esprit clairvoyant, apte à gérer les conflits les plus délicats. Gabe, le troisième fils, était médecin aux soins intensifs. Attentif aux problèmes d'autrui, il savait faire preuve de compassion. Quant à Amy, la petite dernière, qui possédait une entreprise de décoration intérieure, elle cherchait toujours à réconcilier ses parents divorcés, en dépit des souffrances du passé.

	Hélas, même s'ils finissaient par comprendre et accepter ce qui s'était passé autrefois, Grace — qui venait de perdre son emploi de présentatrice des informations du matin à la télévision — ne voudrait sûrement rien entendre.

	Tom foudroya Jack du regard, comme s'il ne comprenait pas comment son juriste avait pu le décevoir à ce point en laissant entrer Daisy.

	Désireux de réparer son erreur, Jack saisit la jeune femme par le bras et l'attira vers lui pour la plaquer contre son torse. Il était déjà fâcheux qu'elle ait débarqué sans prévenir, mais le moment était vraiment mal choisi pour s'imposer. Tom ne voulait certainement pas que ses enfants, leurs conjoints et son ex-femme assistent à cette confrontation.

	— Ne faites pas cela, souffla-t-il à l'oreille de Daisy. Pas maintenant, pas comme ça.

	— Mais si, je vais le faire ! rétorqua-t-elle en se dégageant.

	Elle fit volte-face, les yeux pleins de colère.

	— Je suis restée trop longtemps dans les coulisses !

	— Daisy? De quoi parles-tu? demanda Amy, abasourdie. Quelque chose ne va pas?

	Tom s'approcha à son tour, tandis que Grace s'efforçait de masquer son désarroi.

	Jack prit Daisy par les épaules et se pencha pour murmurer à son oreille.

	— Vous avez produit votre petit effet. A présent, partons. Je veillerai à ce que vous ayez un entretien privé avec Tom demain matin, à la première heure.

	— Merci, mais je préfère poursuivre mon petit scandale, rétorqua Daisy en s'écartant de lui pour se diriger droit sur Tom.

	— Finis les faux-semblants, cher père, déclara-t-elle. Votre secret est dévoilé !

	Daisy sentit sa rage monter en flèche, tandis qu'Amy dévisageait son père, ahurie.

	— Quel secret? demanda-t-elle. Pourquoi Daisy est-elle si furieuse contre toi ?

	Grace pâlit davantage. Son regard exprimait un mélange de culpabilité et de remords. Sans doute était-elle au courant, ce qui était d'autant plus cruel. Cette complicité avait encouragé Tom, son père biologique, à nier l'existence de sa fille. Peut-être sa naissance était-elle même à l'origine de leur divorce.

	— Il faut que je parle à Daisy en particulier, annonça Tom, la mine grave.

	Tout au fond de son cœur, Daisy avait espéré que Tom avait eu une raison louable, voire romantique, de l'avoir abandonnée. Hélas, face à la réprobation et à la froideur qui émanaient de lui, face à sa résignation et à son air coupable, les dernières illusions de Daisy s'envolèrent.

	Que cela lui plaise ou non, elle allait devoir faire face à la triste réalité. Sa vraie mère et son vrai père ne voulaient pas d'elle dans leur vie. Aux yeux de Tom, de Grace et d'Iris, elle représentait la même chose que pour Richard et Charlotte Templeton : le souvenir sordide et indésirable d'une époque qu'ils auraient préféré oublier.

	Il fallait que cela cesse ! Daisy en avait assez d'avoir honte, assez de porter le poids d'une faute qu'elle n'avait pas commise.

	— Ne comptez pas sur moi pour révéler des petits secrets inavouables, dit-elle à l'homme qui était, plus que tout autre, responsable de ses malheurs.

	Mitch fronça les sourcils, cherchant à comprendre ce qui se passait.

	— Tu as bu ? demanda-t-il à Daisy, en s'approchant d'elle.

	— Pas encore, mais la soirée ne fait que commencer.

	Daisy saisit une bouteille de champagne et l'agita devant elle.

	— Nous avons beaucoup de choses à fêter ! s'exclama-t-elle.

	Gabe lui prit la bouteille des mains.

	— Ecoute, Daisy, dit-il en posant le magnum sur la table. J'ignore ce qui se passe, mais, de toute évidence, tu ne vas pas très bien et...

	Daisy crispa la mâchoire, de plus en plus furieuse et déçue. En général, elle appréciait la bonté naturelle de Gabe. Mais pas en cet instant.

	— C'est le médecin, qui parle, cher frère, ou simplement l'homme? demanda-t-elle avec un sourire mielleux.

	— Mon Dieu, murmura Grace, qui tremblait de tous ses membres.

	Elle s'écroula sur une chaise et se couvrit le visage de ses mains. Tom posa sur Jack un regard dur et implacable. Les deux hommes n'eurent pas besoin de parler. Daisy comprit que Jack était prié de l'emmener hors de la maison, et au plus vite. Tel un employé modèle, il saisit fermement la jeune femme par la taille.

	— De toute évidence, Daisy n'est pas en état de parler à quiconque, ce soir. Nous allons donc vous laisser, annonça-t-il d'un ton qui se voulait rassurant.

	— Pas avant que j'aie dit à tout le monde ce que j'étais venue leur annoncer, intervint Daisy en scrutant les visages tendus de ses demi-frères et de sa demi-sœur. Je suis l'enfant de l'amour de Tom Deveraux.

	Amy retint son souffle, Jack fit la grimace. Quant aux trois fils de Tom, ils étaient pétrifiés.

	— Ce n'était pas de l'amour ! déclara Tom, soudain furieux.

	Encore une illusion qui s'écroulait..., pensa Daisy.

	— Une erreur, sans doute ? demanda-t-elle d'un ton narquois.

	— Et rien ne prouve que tu sois bien de moi, reprit Tom, sur la défensive.

	Ce rejet lui était insupportable, encore aujourd'hui. Elle savait combien Tom aimait ses enfants. Il avait toujours été un excellent père. Ses enfants comptaient plus que tout, plus que son entreprise de transport. Il avait même servi de père d'adoption à Bridgett, la fille illégitime de Theresa Owens, sa gouvernante. Son refus de reconnaître Daisy était d'autant plus cruel.

	Elle posa sur lui un regard chargé de reproches.

	— Vous niez avoir couché avec ma mère biologique ?

	— C'était une passade, cela n'a duré qu'une nuit, répondit Tom, furieux.

	— Papa ! Tu as trompé maman ? s'exclama Amy. 

	Tom secoua la tête et soupira.

	— Ce n'était qu'une nuit, répéta-t-il.

	— Une seule fois suffit, intervint Grace, la voix brisée par le chagrin.

	— Papa ! gronda Chase.

	— Je ne peux pas y croire, murmura Gabe avec effroi.

	Mitch demeurait silencieux, cherchant visiblement à remettre de l'ordre dans son esprit.

	— Mais vous saviez que vous aviez eu un enfant d'Iris, insista Daisy.

	Amy cligna les yeux et se tourna vers Daisy.

	— Iris... ?

	— Templeton-Hayes, indiqua Daisy. Ma sœur. Du moins, celle que je prenais pour ma sœur adoptive. Il se trouve qu'elle est en fait ma mère biologique. Quant à mes parents adoptifs, Charlotte et Richard Templeton, ce sont en réalité mes grands-parents. Amusant, non?

	Elle se tourna vers Tom.

	— Pourquoi m'avez-vous tourné le dos ?

	Pourvu qu'il ait une bonne raison, implora-t-elle en silence. Tom poussa un long soupir.

	— Parce que je n'ai jamais eu la certitude que tu étais bien de moi.

	— Vous ne lui avez jamais posé la question? reprit Daisy, incrédule.

	Comment était-ce possible ? Un P.-D.G. fortuné, plein d'assurance, n'avait peur de rien. Quand il s'agissait d'obtenir ce qu'il voulait, Tom Deveraux n'y allait pas par quatre chemins.

	Il passa une main dans ses cheveux gris, coupés très court, et se mit à faire les cent pas.

	— Après notre aventure, Iris est allée en Europe étudier le commerce des antiquités. J'ai trouvé que c'était une bonne idée, une façon pour nous deux de retrouver le droit chemin, et je lui ai souhaité bonne chance.

	Il s'interrompit et fronça les sourcils.

	— Ce n'est que lorsque Richard et Charlotte ont, contre toute attente, adopté un bébé, neuf mois plus tard, que je me suis demandé si Iris n'était pas tombée enceinte. J'en ai parlé à Iris.

	— Et alors? demanda Daisy, impatiente. 

	Tom haussa les épaules.

	— Elle a nié avoir eu un enfant. J'ai exigé une analyse de sang. Elle m'a répondu qu'il faudrait que je la poursuive publiquement en justice pour obtenir ce test de paternité. Elle m'a prévenue que non seulement elle s'y opposerait, mais qu'elle me poursuivrait pour diffamation.

	Il regarda les membres de sa famille, comme pour les supplier de le comprendre.

	— J'essayais de sauver mon mariage avec Grace, et Iris était fiancée avec Randolph Hayes. Ce devait être le mariage de l'année. Daisy, tu étais en bonnes mains, dans une famille aimante. Tu ne manquais de rien. Je me suis dit qu'il valait mieux laisser tomber.

	Il se tut, l'air affligé.

	— Encore maintenant, je n'ai pas la certitude que tu es mon enfant, Daisy. Ce n'est qu'une hypothèse.

	— Je suis bien votre fille, répliqua la jeune femme avec passion.

	Elle en voulait tant à Tom Deveraux de fuir ainsi ses responsabilités.

	— Du moins selon les sœurs du couvent suisse où ma mère a séjourné durant sa grossesse.

	Devant Tom stupéfait, elle poursuivit ses explications.

	— Iris s'est confiée à l'une d'elles, sœur Agatha, qui sait tout de vous. Comment vous avez courtisé Iris pendant des semaines et des semaines, avant de l'emmener dans votre lit. Ensuite, quand votre femme vous a surpris, vous lui avez demandé de dire qu'il ne s'était rien passé.

	Tom foudroya Daisy du regard.

	— C'est bien plus compliqué que cela, affirma-t-il.

	— Je ne crois pas, répliqua Daisy avec amertume avant de s'adresser à toute l'assemblée. Votre père trompait sa femme, il s'est fait prendre sur le fait. Cela se produit souvent, surtout avec les hommes de son espèce.

	Chase se tourna vers sa mère, la mine grave.

	— C'est à cause de l'infidélité de papa que vous avez divorcé, n'est-ce pas? demanda-t-il.

	Les yeux embués de larmes, Grace opina.

	— Dieu sait pourtant si j'ai fait des efforts. Mais quand je l'ai surpris avec Iris, j'ai su que je ne pourrais plus jamais lui faire confiance.

	Le silence s'installa dans la pièce. Chacun songeait à la scène sordide qui s'était autrefois déroulée.

	— Qu'en pense ta mère biologique... enfin, Iris, et le reste de ta famille, les Templeton? s'enquit Mitch.

	— Je ne leur en ai pas encore parlé, répondit-elle posément.

	— Pourquoi pas ? s'enquit Gabe avec douceur. 

	Daisy leva les bras au ciel dans un geste de frustration.

	— Parce qu'ils m'ont menti pendant des années, tous autant qu'ils sont !

	Elle regarda Tom. A présent, et en dépit de sa colère, elle voyait en lui son père. De même, Richard et Charlotte, qui l'avaient adoptée et élevée à contrecœur, demeureraient à jamais ses parents.

	Daisy soupira.

	— Et puis je voulais d'abord connaître votre version des faits, reprit-elle. Maintenant que je l'ai...

	Incapable de poursuivre, elle secoua la tête, la gorge nouée.

	— Il faut que je parte d'ici, conclut-elle.

	Sans regarder personne, elle tourna les talons. Elle ne désirait plus qu'une chose : fuir.

	Jack lui emboîta aussitôt le pas, suivi de Tom. Les deux hommes s'arrêtèrent dans le vestibule. Tom déclara d'un ton brusque :

	— Débrouillez-vous comme vous pourrez, mais restez avec elle et veillez à ce qu'elle ne commette aucune autre folie. Moi, je me charge des autres. Je vous verrai plus tard.

	Jack hocha la tête et partit à la poursuite de Daisy.

	 

	Tom regagna le salon. Qui aurait pu imaginer qu'un seul moment d'égarement pourrait réduire à néant une vie entière ? Pourtant, c'était ce qui venait de se produire. A en juger par l'expression qu'affichaient ses enfants, leurs conjoints et son ex-femme, la situation n'était pas près de s'arranger. Installée sur l'élégant canapé, Grace avait les traits tirés et les lèvres pincées. Les enfants étaient rassemblés autour d'elle, tandis que leurs conjoints se tenaient un peu à l'écart, mal à l'aise.

	— Je regrette ce qui vient de se passer, déclara Tom.

	— Tu peux ! s'exclama Amy, la plus sensible de la fratrie. Comment as-tu pu faire une chose pareille ? Je n'arrive pas à le croire !

	Elle fulminait et pleurait en même temps.

	— Il y a eu d'autres... indiscrétions? s'enquit Gabe avec prudence.

	Chase prit un air espiègle.

	— Devons-nous nous préparer à voir débarquer d'autres héritiers illégitimes, histoire de mettre un peu d'animation dans les réunions de famille ?

	Tom foudroya ses fils du regard. Les doutes de Gabe et l'insolence de Chase ne faisaient rien pour améliorer la situation. Avant qu'il puisse les faire taire, Mitch, le cadet, intervint :

	— Les questions de Chase et Gabe sont compréhensibles, déclara-t-il, rationnel, comme toujours. Cette nouvelle risque de nuire à la réputation de la famille. Certains clients ne voudront peut-être plus faire affaire avec Deveraux-Heyward, si elle est impliquée dans un scandale.

	— Il n'y aura pas de scandale, assura Tom, déçu de constater que ses enfants s'étaient tous ligués contre lui. Pas plus que vous ne verrez d'autres enfants illégitimes entrer dans cette maison. A présent, laissez-nous. J'aimerais parler avec votre mère.

	Dès qu'ils furent tous partis, Tom ferma la porte et se tourna vers Grace.

	— Je suis désolé, déclara-t-il d'une voix faible, ne sachant que dire.

	Grace posa sur lui un regard lourd de tout le ressentiment qu'elle nourrissait depuis de nombreuses années. Un regard qui le fit se sentir plus bas que terre.

	— Tu peux l'être, espèce de salaud ! répliqua-t-elle.

	— Je t'en prie, défoule-toi, dit-il d'un ton sarcastique.

	Depuis leur divorce, ils entretenaient des relations courtoises lors des réunions de famille, ne serait-ce que pour les enfants. Chaque fois qu'ils avaient essayé de se rapprocher, l'infidélité de Tom était remontée à la surface et ils avaient fini par se disputer. Tom en avait assez de cette animosité. Grace aussi, sans doute. Mais comment surmonter cette nouvelle épreuve ?

	Grace se leva et alla fouiller dans son sac à main, posé sur une table. Tom la trouvait séduisante, dans son tailleur turquoise. Elle n'avait rien perdu de sa minceur d'antan. Ses cheveux blonds, coiffés plus court qu'autrefois, encadraient un visage lisse. Comme toujours, il fut pris d'une envie de la protéger. Hélas, elle refusait toute sollicitude de sa part.

	— Je me doutais que cela se produirait un jour, déclara-t-elle, l'air furieux. Même si j'espérais que non.

	Enfin, elle trouva ses clés.

	— Que comptes-tu faire pour Daisy? reprit-elle. 

	Tom haussa les épaules, démuni. Daisy était une jeune femme à problèmes. Volcanique, imprévisible, tout Charleston ne parlait que d'elle, même avant cette révélation fracassante. Les Templeton avaient toujours eu du mal à la contrôler.

	Sœur Agatha avait-elle dit vrai ? Il secoua la tête. Daisy était-elle vraiment de lui? D'ailleurs, même s'il était son père biologique, parviendrait-il mieux que Richard et Charlotte à canaliser cette jeune femme au caractère impétueux? 

	— Je ne sais pas, répondit-il enfin. Je vais la laisser se calmer jusqu'à demain matin. Ensuite, je verrai s'il y a moyen de la raisonner. Et j'aviserai. Grace arqua les sourcils d'un air sceptique.

	— Je te souhaite bonne chance.

	Tom admit en son for intérieur qu'il allait en avoir besoin, et que la chance ne suffirait peut-être pas. Tout comme ses excuses n'avaient pas suffi à apaiser Grace...

	— Ecoute..., commença-t-il.

	Elle s'immobilisa et se tourna vers lui.

	— Quoi?

	— Tu ne peux pas partir, implora-t-il en tendant la main. Pas comme ça.

	Grace secoua la tête. Elle refusait toute discussion avec lui et semblait éprouver un mélange de mépris et de colère.

	— Ce n'est pas Daisy qui a besoin de temps pour se remettre.

	 

	Grace savait qu'elle n'aurait pas dû s'enfuir de la sorte. Elle aurait dû rester et chercher avec Tom un moyen de le tirer de ce mauvais pas. Le scandale allait certainement engendrer une catastrophe. Elle-même préparait une nouvelle émission de télévision et n'avait guère besoin de cette mauvaise publicité, surtout après son éviction du journal du matin.

	Elle avait déjà eu du mal à passer du statut d'une des femmes les plus regardées de la télévision à celui de chômeuse. Mais avec ça...

	Allait-elle pouvoir continuer de vivre dans la même ville que Tom? Allait-elle supporter de croiser à tout moment sa fille illégitime, preuve vivante de son infidélité ?

	Elle avait envie de pardonner et d'oublier, mais elle en était incapable.

	Ce n'était pas faute d'avoir essayé. Mais, chaque fois qu'il avait cherché à la toucher, à l'embrasser, l'image de Tom dans les bras d'Iris était remontée à la surface. Chaque fois qu'elle rencontrait un membre de la famille Templeton, elle sentait ses entrailles se nouer. Elle avait aussi eu l'impression qu'elle ne serait jamais assez intelligente, sophistiquée et sexy pour garder Tom. Pas de façon durable, en tout cas. Si Tom l'avait trompée une fois, rien ne l'empêcherait de recommencer.

	Après neuf années à tenter de recoller les morceaux, elle avait compris que tout était bel et bien fini entre eux. Alors elle avait demandé le divorce. Et Tom avait dû se résigner : jamais elle ne lui reviendrait.

	Cependant, ces derniers temps, la situation avait quelque peu évolué. Sans emploi et meurtrie par son échec professionnel, elle avait songé à donner une nouvelle chance à son couple. Oui, elle s'était prise à espérer que leur amour renaîtrait peut-être de ses cendres. Mais l'apparition de Daisy dans le rôle de la fille illégitime de Tom venait de réduire à néant ses dernières illusions. Il fallait qu'elle aille de l'avant, désormais. Qu'elle oublie Tom pour toujours. Et il n'existait qu'un seul moyen d'y arriver.

	Daisy n'arrivait pas à y croire. Jack Granger ne la lâchait pas d'une semelle ! Cela faisait bientôt deux heures qu'elle roulait dans Charleston, jusqu'à Sullivan's Island et Kiawah avant d'opter pour Folly Beach, et le 4x4 noir était toujours à ses trousses.

	Mais après tout, quelle importance ?

	Elle sillonna l'île marécageuse et champêtre, parsemée de petites églises plongées dans la pénombre, au milieu des fermes et des hangars à tomates. Et si elle s'arrêtait près d'un boui-boui délabré pour voir comment allait réagir l'homme de main de Tom Deveraux? Daisy haussa les épaules. Elle préférait poursuivre sa route vers le cœur de l'île.

	Par la vitre baissée, une brise tiède venait caresser sa peau et ébouriffer ses cheveux. Tôt ou tard, Granger finirait pas se lasser de cette filature et rentrerait chez lui. Mais l'important, c'était qu'il ne l'empêche pas d'atteindre la destination qu'elle s'était fixée. Car elle n'avait qu'une envie, en cet instant : être seule pour affronter au mieux l'épreuve qu'elle traversait. La partie était loin d'être gagnée, se dit-elle avec un soupir.

	Soudain, la voiture fut prise de soubresauts. Très vite, le moteur se mit à crachoter.

	— Ce n'est pas possible ! s'écria-t-elle.

	Le véhicule s'immobilisa au bord de la route. En regardant le tableau de bord, la jeune femme dut se rendre à l'évidence : elle était en panne sèche. Etouffant un juron, elle essaya tout de même de redémarrer. Il devait bien y avoir une station-service dans ce trou perdu. Sinon, elle en serait quitte pour appeler une dépanneuse.

	Elle vit Jack Granger se garer derrière elle. Laissant le moteur en marche et les phares allumés, il descendit et s'approcha de Daisy. Il était en bras de chemise et sa cravate était desserrée. Tel un policier sur le point de dresser une contravention, il se pencha à la portière.

	— Un problème ? demanda-t-il.

	— Rien que je ne puisse régler toute seule, répondit Daisy en regardant droit devant elle. Allez-vous-en !

	— Désolé, insista-t-il, les mains sur les hanches, mais je ne peux pas.

	— A votre guise.

	Daisy actionna le démarreur, en vain. Prenant ses clés et son sac à main, elle descendit de voiture, bien décidée à se débarrasser de cet importun.

	— Je peux vous conduire quelque part, si vous voulez, proposa Jack.

	— Non!

	Glissant son sac sous son bras, Daisy s'éloigna d'un pas décidé.

	Jack la saisit aussitôt par le bras et la fit pivoter vers lui. Il la dominait de sa haute stature.

	— Ecoutez, je sais que vous êtes forte et déterminée, mais vous ne pouvez pas vous promener seule, ici, en pleine nuit. C'est dangereux.

	Le ton de Jack s'était radouci. Daisy observa ses cheveux blonds en désordre, sa barbe naissante. Il avait, tout autant qu'elle, besoin d'une douche chaude et d'une bonne nuit de sommeil. Mais pas question de se laisser dicter sa conduite.

	— Vraiment? fit-elle d'un ton railleur.

	Sans la lâcher, Jack esquissa un sourire charmeur.

	— Je vous conduirai là où vous le souhaitez. 

	Daisy soupira. En vérité, elle était fourbue. Ce long voyage en avion, sa confrontation avec Iris et Tom et, pour finir, cette promenade sans but : tout cela l'avait épuisée. Elle avait envie d'un lit confortable et rassurant.

	— Conduisez-moi à Folly Beach. Je vous indiquerai le chemin.

	 

	Jack découvrit un bungalow délabré entouré d'une dizaine d'autres tout aussi misérables. Folly Beach avait été dévasté par un ouragan, quelques années auparavant. Les vacanciers avaient un peu boudé les lieux, ensuite. Mais la situation s'améliorait, et des résidences secondaires de luxe poussaient comme des champignons au milieu des habitations et des commerces.

	Jack observa les bâtiments entourés de jardinets en friche.

	— Si c'est une chambre d'hôtel que vous cherchez, il existe beaucoup mieux, vous savez, dit-il face à la pancarte délavée de la résidence Paradise. Laissez-moi vous conduire dans un établissement de qualité.

	Comme il s'y attendait, la jeune femme déclina son offre.

	— Cela ira très bien, assura-t-elle, les lèvres pincées.

	Elle prit son appareil photo, son dossier rouge et descendit de voiture, tandis que Jack sortait à contrecœur sa valise du coffre. Daisy s'en saisit aussitôt pour se diriger vers la bâtisse principale, obligeant Jack à lui emboîter le pas. Elle se dirigea vers une femme d'une trentaine d'années, vêtue d'un bermuda et d'un T-shirt. Mince et brune, avec des yeux sombres et pétillants, elle avait un rouleau de peintre à la main. Un filet de peinture verte maculait sa joue cuivrée.

	— Daisy ! Je ne t'attendais pas si tôt !

	Elle ôta un gant en caoutchouc et tendit la main vers Jack.

	— Enchantée, je suis Kristy Neumeyer, la propriétaire des lieux.

	— Jack Granger.

	Il lui serra la main avec chaleur, soudain impressionné. Un peu de travail et beaucoup d'amour suffiraient à transformer la résidence délabrée en un petit coin de paradis.

	Kristy se tourna vers Daisy.

	— Je commençais à croire que tu t'étais installée définitivement en Europe, déclara-t-elle avec entrain.

	— Eh bien, tu vois, je suis rentrée, répondit Daisy, dont la fatigue se lisait sur son visage. Et je cherche un endroit où dormir ce soir. Tu peux me louer l'un de tes bungalows ?

	Kristy lança à Jack un regard étonné, puis se tourna de nouveau vers Daisy.

	— Heu... Ecoute... Aucun n'est prêt. En fait, ils sont même en piteux état. Comme tu peux le constater, je n'ai même pas fini de repeindre la réception.

	— Mais tu vis bien ici, avec les jumelles ! protesta Daisy.

	La jeune femme leva les bras au ciel.

	— Suzie et Sally ont huit ans. Elles adorent la plage, faire des châteaux de sable et ramasser des coquillages.

	— Où sont-elles, en ce moment ?

	— Elles dorment. Ce qui me laisse le temps de travailler pour remettre cet endroit en état. J'espère ouvrir le 15 octobre. Entre-temps, je ne prends aucun client.

	— J'ai simplement besoin d'un endroit où m'allonger, insista Daisy. Un matelas par terre et un oreiller feront l'affaire.

	— Bon, dans ce cas...

	Kristy posa son rouleau et passa derrière le comptoir. Elle décrocha une clé qu'elle lui tendit.

	— Prends le cottage numéro six, de l'autre côté.

	— Merci.

	— Tu as besoin d'aide pour tes bagages? demanda Kristy.

	Daisy secoua la tête puis se tourna vers Jack, avec un sourire qui signifiait qu'elle voulait qu'il la laisse tranquille, désormais.

	— A la prochaine, lança-t-elle, avant de disparaître.

	 

	— Ainsi, Daisy s'est rendue chez Tom? demanda Richard Templeton.

	Iris regarda ses parents, la mine grave, et hocha la tête.

	De retour d'une soirée de charité, Richard et Charlotte étaient encore en tenue de soirée, à minuit passé. Tous deux minces et athlétiques, ils formaient un couple magnifique. Leur port altier et leur classe naturelle faisaient l'envie de tous. Toutefois, Iris ne put s'empêcher de remarquer que sa mère avait un peu vieilli ces derniers temps. Si Charlotte se refusait à profiter des progrès de la chirurgie esthétique et à teindre ses cheveux gris, qu'elle portait mi-longs, Richard, lui, avait moins de scrupules. Il avait déjà subi non pas un, mais deux liftings et devait son absence de cheveux gris au talent de son coiffeur. Les efforts de Richard pour conserver sa jeunesse portaient leurs fruits. A soixante-sept ans, Richard semblait avoir dix ans de moins que sa femme, qui avait pourtant le même âge que lui. Cela le contrariait, d'ailleurs, mais Charlotte semblait s'en moquer.

	Sentant que ses parents attendaient une réponse de sa part, Iris déclara :

	— Tom Deveraux m'a appelée, il y a une demi-heure, pour me raconter le petit scandale de Daisy.

	Charlotte Templeton ôta son collier et ses boucles d'oreilles en diamants et saphirs, avant de les ranger dans leur coffret.

	— Tu dis que Grace Deveraux était également présente ?

	— Oui.

	Iris regarda son père ouvrir le coffre-fort de la bibliothèque et y déposer les précieux bijoux, parmi d'autres.

	— Il paraît que Grace et les autres membres de la famille étaient bouleversés, ajouta-t-elle.

	Charlotte fronça les sourcils, manifestant ainsi son ressentiment envers l'homme qui avait brisé l'existence de sa fille aînée.

	— On le serait à moins.

	— Ses enfants ont-ils l'intention d'en parler? s'enquit Richard.

	— Tom leur a fait jurer de garder le silence. Ils ont tous accepté. Ils n'ont aucune envie de subir les retombées d'un scandale.

	— Grace a fait preuve de dignité, commenta Charlotte.

	Iris ne chercha pas à dissimuler sa rancœur envers la femme que les médias avaient jadis surnommée « la fiancée de l'Amérique ».

	— Il n'y a rien de noble dans son comportement. Grace Deveraux se protège, tout comme Tom et ses enfants légitimes, répliqua-t-elle.

	Si Iris et Tom ne s'étaient jamais mariés, n'était-ce pas la faute de Grace ? Si celle-ci n'avait pas voulu sauver son couple coûte que coûte, Iris aurait pu avouer à Tom qu'elle était enceinte et l'obliger à l'épouser. Elle n'aurait pas été contrainte de se marier avec l'immonde Randolph Hayes pour sauver la famille Templeton de la ruine et de la honte. Elle n'aurait pas fait semblant, durant toutes ces années, d'être la sœur adoptive de Daisy. Et, surtout, celle-ci aurait grandi auprès de ses vrais parents.

	— Quoi qu'il en soit, il va falloir faire entendre raison à cette petite écervelée, déclara Richard.

	— Absolument, et le plus tôt sera le mieux, renchérit Iris.

	Pourvu, songea-t-elle, que Daisy soit disposée à se rallier à leur point de vue et à garder leur secret...

	— Tu es certaine que Daisy n'est pas chez toi? demanda Charlotte, de plus en plus inquiète.

	— J'ai dit à Consuela de la retenir à la maison, si elle y venait, et de m'appeler sur mon téléphone portable. Or, pour l'instant, je n'ai aucune nouvelle. Je ne sais pas où est Daisy.

	— Et Connor? Il l'a peut-être vue, hasarda Richard.

	— Pas encore. Mais je l'ai prévenu de rester vigilant.

	Iris marqua une pause.

	— Nous allons devoir lui avouer ce que nous avons fait.

	— Quand le moment sera venu, promit Richard. Cela dit, nous n'avons aucun souci à nous faire, en ce qui concerne l'attitude de ton frère. Il est capable d'envisager un problème, même le plus complexe, sous tous les angles.

	Iris réprima un soupir. Connor aurait certainement des difficultés à arrondir les angles, cette fois. D'autant plus que Richard et Charlotte lui avaient également beaucoup menti.

	— Il ne faut surtout pas que les origines de Daisy soient révélées au grand jour, déclara sa mère. Si nos amis apprenaient par quel moyen nous avons couvert ton erreur de jeunesse, nous pourrions dire adieu à notre réputation.

	Tel est justement le problème, pensa Iris. Après toutes ces années, ses parents ne parvenaient toujours pas à oublier les circonstances de la naissance de Daisy.

	Richard posa sur sa fille un regard réprobateur.

	— Tout est ta faute ! Si tu m'avais laissé inculquer à cette enfant le sens de la discipline, comme je l'ai fait pour toi, elle nous obéirait sans broncher au lieu d'enchaîner les bêtises.

	A l'évocation de la sévérité de son père, Iris sentit son estomac se nouer. Certes, son père avait toujours eu l'impression d'agir pour son bien, ce qui n'était pas totalement faux. Son éducation stricte avait fait d'elle une femme de caractère, capable de se sacrifier dans l'intérêt de sa famille. Dans l'adversité, elle avait réussi à sauver la face, puisant au fond d'elle-même la volonté de reprendre le magasin d'antiquités familial et de le sauver de la faillite, après des années de gestion hasardeuse. Elle avait toujours fait contre mauvaise fortune bon cœur.

	Daisy, elle, n'avait pas eu à subir ces pressions sociales et psychologiques, car Iris avait tout fait pour l'en protéger.

	— Cela n'aurait fait qu'empirer les choses, déclara-t-elle.

	Si elle avait accompli une action honorable dans sa vie, c'était bien d'avoir évité à Daisy un mariage sans amour avec un homme fortuné. Elle n'avait toutefois pas réussi à empêcher ses parents de lui couper les vivres, quelques semaines plus tôt. Toutefois, elle espérait encore offrir à Daisy la possibilité de faire ses propres choix, sans qu'ils soient guidés par la question de l'argent.

	— C'est ce que tu dis, répliqua froidement son père.

	Il alla se servir un bourbon au bar. La mine grave, il observa sa fille par-dessus son verre généreusement rempli.

	— On verra bien si tu restes sur tes positions quand ta bâtarde de fille aura anéanti ta réputation, et la nôtre.

	*

	*     *

	En entrant dans le bungalow numéro six, Daisy se dit que Kristy n'avait pas menti : les travaux étaient loin d'être terminés. La peinture s'écaillait un peu partout, des traces de rouille maculaient le lavabo et la douche. Quant au lit..., son matelas n'était que creux et bosses. Mais, au moins, elle avait trouvé un logement abordable, et elle jouissait d'une vue superbe sur l'océan. Le spectacle des vagues déferlant inlassablement sur la plage l'avait toujours apaisée. Après les journées difficiles qu'elle venait de vivre, elle avait grand besoin de paix.

	En poussant un long soupir, elle ôta ses bottes. Puis elle se munit de quelques pièces de monnaie et se dirigea vers le distributeur de boissons, situé non loin de la réception, à l'extérieur. Elle trouva Jack Granger en train de s'installer dans le bungalow voisin du sien.

	— Qu'est-ce que vous faites là ? s'écria-t-elle en foulant l'herbe de ses pieds nus pour aller à sa rencontre.

	— La même chose que vous. Je me pose pour la nuit.

	— Pourquoi ça ?

	Elle se sentait envahie par la colère, une colère encore plus grande que celle qu'elle avait ressentie pendant toute la soirée.

	— Je préfère rester dans les parages, au cas où vous auriez besoin de quelque chose.

	— De quoi, par exemple? rétorqua Daisy. De la vérité ?

	Les émotions qu'elle avait tant bien que mal réussi à canaliser pendant toute la soirée menaçaient de remonter à la surface. Son cœur s'emballait.

	Elle foudroya Jack du regard. Pourquoi avait-elle l'impression que lui aussi la trahissait ?

	— Pourtant, poursuivit-elle, on ne peut pas dire que vous m'ayez vraiment aidée à la trouver, au cours des semaines précédant mon départ pour la Suisse.

	Elle savait désormais que leurs rencontres incessantes ne devaient rien au hasard. Si Jack avait cherché à se rapprocher d'elle, ce n'était pas parce qu'il s'intéressait à sa personne ou à ses recherches. Non, il l'avait tout simplement espionnée pour le compte de son patron.

	— Vous ne m'avez jamais demandé de vous aider, rétorqua-t-il.

	Daisy lança un regard vers la somptueuse maison qui se dressait à une centaine de mètres de la plage. Son luxe contrastait avec la décrépitude du complexe touristique de Kristy. Assis sur la terrasse, un homme regardait dans leur direction.

	Agacée d'être ainsi observée par un curieux, Daisy se tourna vers Jack.

	— Et si je vous avais sollicité? 

	Jack haussa ses larges épaules.

	— Eh bien je n'aurais pas pu vous aider. En effet, avant ce soir, j'ignorais tout de la nature de vos relations avec Tom.

	Daisy écouta un instant le bruit régulier des vagues, derrière les dunes.

	— Mais vous saviez qu'il existait un lien entre nous, reprit-elle enfin.

	Un silence pesant s'installa entre eux. Au bout d'un moment, Jack se tourna vers elle et reprit la parole.

	— Je savais qu'il s'inquiétait pour vous. Sa fille Amy lui avait révélé que vous aviez engagé Harlan Decker pour vous aider à retrouver vos parents naturels. Ces recherches tournent parfois mal. Elles donnent des résultats auxquels les gens ne s'attendent pas. Tom s'est dit que vous auriez peut-être besoin d'assistance. En tout cas, il était disposé à vous venir en aide, le cas échéant.

	— Pourquoi? demanda Daisy, dubitative.

	— Parce que c'est un homme généreux et plein de compassion. Vous étiez l'amie de ses enfants, vous fréquentiez le même milieu, vous avez photographié toute la famille Deveraux. Il a été témoin de vos difficultés, à l'adolescence. Sans doute ne voulait-il pas vous voir de nouveau en fâcheuse posture? Peu importent les liens qui vous unissent ou les raisons pour lesquelles il voulait vous remettre sur le droit chemin. Il a agi, c'est tout.

	Daisy l'observait avec perplexité.

	— Et vous espérez que je vais vous croire ?

	— Croyez ce que vous voulez, répondit Jack d'un ton un peu brusque. C'est la vérité. Tom ne m'a jamais dit que vous étiez sa fille... Enfin, que vous étiez peut-être sa fille biologique.

	Daisy scruta longuement Jack, persuadée qu'il lui cachait beaucoup de choses.

	— Pourtant, vous avez accepté de monter la garde devant chez lui, ce soir, déclara-t-elle pour le faire parler. Pourquoi?

	Jack soupira, visiblement exaspéré.

	— Je travaille pour lui, répondit-il, la mine sévère. 

	Une fois encore, Daisy eut l'impression qu'il ne lui avouait qu'une partie de la vérité.

	— En tant que juriste, oui. Mais notre lien de parenté n'a aucun rapport avec votre travail, il me semble...

	Soudain, une idée surgit dans son esprit.

	— Tom redoute que je réclame des parts de l'entreprise familiale, c'est ça?

	Jack haussa de nouveau les épaules et s'approcha de la jeune femme. Il se tenait très près d'elle... Cette proximité soudaine déclencha chez elle un signal d'alarme.

	— En tant qu'héritière potentielle, vous pourriez tenter votre chance.

	— Mais vous ne me laisseriez jamais arriver à mes fins, dit Daisy avec tristesse.

	Les yeux dorés de Jack se plissèrent.

	— Je ferai ce que Tom me demandera.

	En dépit de sa détermination à ne rien laisser paraître de ses émotions, Daisy demanda doucement :

	— Et vous êtes prêt à sacrifier votre vie privée en passant toute la soirée à me suivre ?

	Il ne répondit rien. Mais c'était inutile. Daisy n'avait qu'à lire dans son regard pour comprendre qu'il ne faisait qu'obéir à Tom et qu'il lui cachait des informations.

	— Tant pis, murmura-t-elle, découragée.

	Elle ne savait plus que penser. Sauf qu'elle ne voulait pas que Jack Granger reste près d'elle, s'il ne se souciait pas sincèrement de sa sécurité et de l'épreuve qu'elle traversait. Or, il se moquait de tout ça.

	Elle se dirigea vers le distributeur de boissons, installé sous un porche avec d'autres machines. Avec humeur, elle inséra une pièce dans la fente et appuya sur un bouton. Rien ne se produisit. Elle se mit à marteler l'appareil à coups de poing rageurs, et obtint enfin une boisson sucrée qu'elle détestait. Troublée par la présence de Jack dans son dos, elle prit tout de même la canette et avala une gorgée du breuvage glacé.

	Elle s'essuya les lèvres du dos de la main, puis se retourna lentement vers Jack. Sans un mot, celui-ci glissa à son tour une pièce dans la machine et obtint la même boisson. Apparemment, il était disposé à passer la nuit sur place, s'il le fallait.

	Qu'est-ce qui l'agaçait autant, chez cet homme ? Peut-être sa façon de l'observer? Il semblait si sûr de lui. Mais elle se promettait de le faire sortir de ses gonds. D'ailleurs, c'était peut-être le seul moyen de se débarrasser de lui, songea-t-elle, un peu lasse.

	— Cela ne va pas marcher, vous savez ? déclara-t-elle en s'appuyant contre un poteau délabré.

	— Quoi donc? fit-il en se postant devant elle.

	La gorge étrangement sèche, Daisy le regarda avaler une nouvelle rasade de soda.

	— Ce n'est pas ainsi que vous allez vous faire bien voir de Tom Deveraux.

	Elle le toisa longuement.

	— Car c'est de cela qu'il s'agit, n'est-ce pas ? reprit-elle d'une voix douce. C'est pour cela que je vous trouve constamment sur mon chemin, non? Pour vous attirer les bonnes grâces de Tom, pour lui faire croire que vous êtes plus qu'un employé modèle.

	Jack se redressa.

	— Pourquoi me prêtez-vous de telles motivations ? demanda-t-il d'un air agacé.

	Sentant qu'elle avait marqué un point, Daisy leva les yeux au ciel.

	— Allons... Je l'ai lu sur votre visage, chez les Deveraux.

	Tout à l'heure, devant la somptueuse demeure, Jack ressemblait à un orphelin qui rêve de se joindre à la fête, d'être aimé par une famille chaleureuse. Hélas, Tom n'avait rien du patriarche idéal. Sinon, aurait-il séduit Iris et anéanti le bonheur d'une enfant et d'une famille tout entière ?

	— Qu'avez-vous lu sur mon visage ? s'enquit Jack, visiblement nerveux.

	Une émotion à fleur de peau. Une certaine vulnérabilité qui avait bien vite disparu, aurait-elle pu répondre. Déterminée à percer la carapace de cet homme qui la déstabilisait tant, Daisy reprit :

	— Vous étiez mortifié de ne pas avoir réussi à m'empêcher de débarquer chez les Deveraux. Vous redoutiez que Tom vous en veuille, ce qui était manifestement le cas. Alors, vous essayez de vous racheter en me surveillant.

	A sa grande déception, Jack ne chercha même pas à nier.

	— Vous auriez pu essayer de me semer, rétorqua-t-il.

	— Je ne le souhaitais peut-être pas, répondit-elle d'un ton badin. J'étais peut-être curieuse...

	Il se crispa, faisant saillir les muscles de son torse sous sa chemise blanche. Il vida d'un trait sa canette qu'il jeta à la poubelle. Puis il se tourna vers la jeune femme.

	— Curieuse de quoi? demanda-t-il sèchement. 

	Daisy caressa de son pied nu le béton frais. Elle se livrait à un jeu dangereux, mais elle ne pouvait s'en empêcher. Elle avait trop de colère et de frustration à évacuer.

	— Jusqu'où iriez-vous pour faire plaisir à mon cher papa? Iriez-vous, par exemple...

	Daisy vit qu'elle avait enfin réussi à déstabiliser Jack. Elle esquissa un sourire à la fois enjôleur et provocateur, avant de jeter, elle aussi, sa canette dans la poubelle.

	— Renonceriez-vous à une occasion de coucher avec moi ?

	Ignorant les battements effrénés de son cœur, Daisy soutint le regard de Jack et dénoua le cordon attaché derrière sa nuque. Il demeurait immobile, sans réaction. Elle actionna la fermeture de sa robe, dans son dos.

	Jack affichait une expression de plus en plus sombre, voire inquiétante.

	— Arrêtez tout de suite, lui ordonna-t-il.

	— Pourquoi?

	Daisy fit glisser sa robe sur ses hanches avant de l'ôter complètement. Son cœur battait à tout rompre.

	— Je vous ennuie ?

	— Rhabillez-vous, dit-il d'une voix sourde.

	— Oh, non..., susurra-t-elle en dégrafant son soutien-gorge.

	Jack lui empoigna le bras pour l'arrêter.

	— Cela n'arrangera pas votre situation, vous savez ?

	Elle se mit à rire, un rire à la fois doux et amer.

	— Vous voulez dire que vous n'avez pas intérêt à être surpris dans les bras de la fille illégitime du patron ?

	Il l'obligea à baisser le bras.

	— Cela ne rendrait service à aucun de nous deux, déclara-t-il d'un ton grave.

	— Nous verrons bien, répondit-elle.

	Elle en avait plus qu'assez de s'entendre dire ce qu'elle devait faire ou ressentir. Sans laisser à Jack le temps de réagir, elle se hissa sur la pointe des pieds et enroula un bras autour de son cou pour poser ses lèvres contre les siennes.
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	Jack savait qu'il risquait de perdre son travail, mais comment rester de marbre face à l'ardeur de ces lèvres sensuelles? En acceptant cette mission, il avait eu conscience de s'aventurer en terrain dangereux. Car Daisy Templeton avait la réputation d'être indomptable.

	Lorsqu'elle se plaqua contre lui, il sentit la pointe durcie de ses seins le caresser. Sa peau était brûlante.

	— Non, murmura-t-il en s'arrachant à elle et en la saisissant brutalement par les épaules.

	Il avait toutes les peines du monde à ne pas contempler sa poitrine, qui ne demandait qu'à jaillir du minuscule soutien-gorge.

	— Non, répéta-t-il en entraînant la jeune femme à l'intérieur du bungalow, à l'abri des regards.

	Bon sang ! Il était censé protéger Daisy, pas céder à ses charmes !

	— Non? répéta-t-elle avec un sourire diabolique, avant de reculer d'un pas.

	Cette fois, elle parvint à dégrafer son soutien-gorge, qu'elle laissa tomber à terre.

	Jack se sentit aussitôt envahi par un désir vibrant. Jamais il n'avait connu une telle excitation.

	— Arrêtez..., dit-il dans un souffle. 

	Soutenant son regard, Daisy ôta son string.

	Jack s'efforçait de demeurer de glace face à ce strip-tease stupéfiant. Pourtant, Daisy était certainement la plus belle femme qu'il ait jamais vue. Elle avait une peau éclatante, des seins ronds, hauts et fermes, un ventre plat...

	Elle leva les bras et s'étira langoureusement. Avec une lenteur étudiée, elle se retourna pour offrir à sa vue sa taille de guêpe et ses fesses rondes. En revenant à sa position initiale, elle lui sourit et prit la serviette de bain qui était posée sur une chaise.

	— Je crois que je vais aller me baigner, lança-t-elle.

	Pas dans cette tenue ! s'inquiéta Jack. Les plages privées faisaient l'objet de patrouilles régulières de la police locale. Daisy risquait d'être interpellée. Ou, pis, agressée.

	— Pas question, dit-il en lui barrant le chemin. Pas sans maillot de bain.

	— Bien sûr que si. Et vous aussi, d'ailleurs.

	Elle s'avança vers lui en ondulant les hanches, avant de glisser les doigts dans la ceinture de son pantalon.

	— Vous ne vous êtes jamais baigné tout nu ?

	— Rhabillez-vous, Daisy. Et tout de suite ! ordonna-t-il.

	— Pourquoi? fit-elle en battant les cils, plus provocatrice que jamais. Je vous ennuie ?

	Si elle savait...

	— Allez plutôt vous coucher, répliqua Jack avec un calme trompeur.

	Dormir un peu ne lui ferait pas de mal. Cela apaisera peut-être la souffrance et la colère qu'elle devait ressentir et qui la faisaient agir de façon si insensée.

	— Volontiers...

	Lorsque Daisy s'approcha encore, Jack sentit son parfum de fleur d'oranger.

	— Mais seulement si vous m'accompagnez..., murmura-t-elle.

	Jack sentit son cœur s'affoler dans sa poitrine.

	— Qu'est-ce qui vous prend? demanda-t-il d'une voix étranglée.

	— La question est surtout de savoir pourquoi vous résistez, répondit-elle.

	Elle se hissa de nouveau sur la pointe des pieds pour passer les bras autour de son cou. Avec audace, elle plaqua son corps nu contre le sien.

	Ivre de désir, Jack fit une effort surhumain pour ne pas la prendre dans ses bras et l'emmener sur le lit, comme elle le suggérait.

	— Vous le savez très bien.

	Il mourait d'envie de lui faire l'amour, là, tout de suite, mais il savait aussi que ce serait profiter honteusement de la situation. Et il ne voulait pas lui faire de mal. Elle souffrait déjà assez à cause de sa famille.

	Les yeux bleus de Daisy — ceux des Deveraux — brillaient de soulagement et d'humiliation mêlés.

	— Ce que je sais, dit-elle à voix basse, c'est que vous avez peur et que je m'ennuie. Je déteste m'ennuyer.

	Le menton relevé en signe de défi, elle s'écarta et se dirigea vers la porte. Jack l'attrapa par le bras, avant qu'elle puisse sortir du bungalow. Il sentait combien les mensonges et les trahisons de sa famille lui avaient déchiré le cœur. Mais faire l'amour par dépit n'était pas une solution, elle devait le comprendre. Cela ne la rendrait que plus malheureuse encore. Peut-être pas dans l'immédiat, car elle cherchait pour l'instant un peu de réconfort ou de distraction, mais dès que sa colère contre les siens se serait un peu calmée. Alors Daisy regretterait son comportement, il en avait la certitude. Tout comme il savait qu'il ne parviendrait pas à lui faire entendre raison par de simples paroles.

	— Vous êtes décidée à faire du scandale, n'est-ce pas?

	Daisy haussa ses épaules graciles et tenta en vain de se libérer de son emprise.

	— Il faut bien que je procure à ma famille des sujets de conversation. A mon avis...

	Elle esquissa un sourire mutin.

	— ... j'ai tout juste le temps d'être arrêtée par la police, si je veux faire la une des journaux, demain matin.

	Jack ne la laisserait pas faire une chose pareille, pas après ce qu'elle avait déjà fait ce soir. La tenant fermement par le poignet, il l'obligea à se retourner et la plaqua contre lui. Il écarta ses cheveux blonds de sa joue et approcha son visage du sien. Leurs lèvres ne se touchaient pas encore, mais Jack frissonna.

	— C'est vraiment ce que vous voulez ? demanda-t-il. Passer la nuit avec moi ?

	— Oui, répondit-elle d'un air décidé. Mais si vous ne voulez pas jouer...

	— Oh, je vais jouer le jeu ! la coupa Jack.

	C'était le seul moyen de l'empêcher de se retrouver en prison et à la une des journaux.

	— Je vais jouer, répéta-t-il d'une voix plus douce. 

	Il fit alors ce dont il rêvait depuis très longtemps.

	Il dessina le contour de ses lèvres pulpeuses du bout du doigt et, très lentement, se pencha vers Daisy pour l'embrasser.

	 

	Daisy avait toujours eu un cœur d'artichaut. En dehors d'une seule expérience aussi brève que désastreuse, elle n'avait aucune expérience de la sexualité. Elle avait bien échangé quelques baisers avec des hommes, mais elle se débarrassait toujours de ses prétendants avant qu'ils ne deviennent trop entreprenants.

	Dans les bras de Jack Granger, qui la dévorait de délicieux baisers, elle se réjouissait d'avoir su attendre. Certes, elle ne croyait guère au mariage ni même au grand amour. Mais elle avait tellement entendu dire que le sexe était quelque chose de merveilleux... De toute évidence, Jack Granger était un expert en la matière. Et puis, en cet instant, elle aurait tout donné pour un moment de bonheur, même furtif. Elle voulait aussi se venger de tous ceux qui l'avaient blessée. Jack Granger tombait à point nommé, et ils en étaient tous les deux conscients.

	Etouffant un gémissement de plaisir, elle se laissa entraîner vers le lit. Jack la lâcha le temps de jeter un drap sur le matelas nu. Frissonnante, elle le regarda se dévêtir. Il avait un corps superbe.

	Enfin, il vint s'allonger près d'elle. Ils roulèrent ensemble sur le matelas défoncé, qu'elle trouva soudain très confortable. Jack faisait monter en elle des sensations jusqu'alors inconnues. Une vague de désir la submergea, au point de lui faire oublier le temps. Sous ses caresses, elle sentait naître dans son ventre une chaleur merveilleuse qui lui faisait perdre tout contrôle d'elle-même.

	Lorsqu'il lui écarta les cuisses, elle n'eut pas la moindre appréhension. Il entra en elle avec douceur, sans cesser de l'embrasser.

	Jack prit son temps. Il la tenait par les hanches pour mieux la posséder, et elle lui rendait ses baisers avec passion. Elle se cambrait contre lui pour épouser le rythme de ses coups de reins. Enfin, dans un cri d'extase, elle s'abandonna à la jouissance. Quelques secondes plus tard, Jack la rejoignait.

	Ils s'écroulèrent ensemble, repus et frissonnants. Hélas, faire l'amour n'avait pas apaisé le sentiment profond de solitude qui rongeait Daisy. Elle comprenait, trop tard, qu'une aventure d'un soir dans les bras d'un amant, si expert soit-il, ne pouvait résoudre ses problèmes. Certes, Jack savait s'y prendre. Il avait même réussi à lui faire découvrir l'orgasme. Mais il ne savait rien de son âme ni de son cœur. Et sans cela, songea-t-elle amèrement, il ne pouvait se créer aucun lien entre eux, aucun lien durable en tout cas.

	Elle quitta les bras de Jack pour se recroqueviller sur le côté, lui tournant le dos. Elle se sentait seule, perdue. Désormais, elle savait qui elle était, d'où elle venait. Et, pourtant, rien n'avait véritablement changé, dans sa vie.

	 

	Tom ne ferma pas l'œil de la nuit. A 6 heures du matin, il se leva et s'habilla. Dans la cuisine, il trouva Theresa en train de sortir des muffins aux myrtilles du four.

	— Vous m'en mettrez quelques-uns dans un sac, je vous prie, lui dit-il.

	Theresa obéit sans un mot. Il était soulagé par la discrétion de sa loyale gouvernante, qui se comportait comme s'il ne s'était rien passé la veille. Avec un sourire, il la remercia et gagna sa Jaguar.

	Avec toutes ces histoires, Grace n'avait sans doute pas trouvé le sommeil, elle non plus.

	Tom parcourut la courte distance qui le séparait de la maison que son ex-femme louait à Lauren, leur bru, dans le centre historique de la ville.

	En arrivant, il vit de la lumière à l'étage, et décela un mouvement derrière le rideau de dentelle. Rassuré de constater que Grace était levée, il sortit de la voiture et composa le numéro sur son téléphone portable. Elle décrocha à la seconde sonnerie.

	— C'est moi, annonça-t-il. Je suis devant chez toi. 

	Il recula d'un pas pour qu'elle puisse le voir. Les rideaux s'écartèrent. Brandissant son sac de muffins, il reprit :

	— J'ai apporté le petit déjeuner. Il faut que je te parle, Grace.

	— Tom...

	Ce seul mot suffisait à exprimer sa réticence.

	— Viens m'ouvrir, Grace ! insista Tom, qui refusait de baisser les bras.

	Sans lui laisser le temps de discuter, il coupa la communication.

	Quelques secondes plus tard, il vit à travers le verre givré de la porte d'entrée une silhouette svelte descendre les marches. La porte s'ouvrit enfin. Grace ne portait rien sous son déshabillé en satin, ce qui mit Tom mal à l'aise. Elle avait les joues rouges.

	— Tu tombes mal, dit-elle.

	Au contraire, se dit Tom. Comme Grace était attirante au saut du lit, les cheveux en désordre, les paupières lourdes... Leur divorce n'avait en rien atténué le désir qu'il ressentait pour elle. Pour tout dire, il savait qu'il la désirerait toujours, même si elle ne voulait plus de lui.

	Elle posa sur lui un regard chargé de ressentiment, ce qui n'avait rien d'étonnant.

	Cela faisait des années que ce terrible secret les hantait. Les origines de Daisy étant à présent révélées au grand jour, du moins au sein de la famille, peut-être allaient-ils pouvoir gérer leurs problèmes de couple. Seigneur, se dit-il une fois de plus, comment avait-il pu tout gâcher pour une petite aventure sans lendemain ? Pourtant, cela s'était produit, et ils allaient tous devoir vivre avec ça et, il l'espérait, aller de l'avant.

	— Je veux quand même entrer, dit-il.

	Sans attendre une invitation qui ne viendrait sans doute jamais, il passa devant elle.

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, lança une voix masculine.

	Tom s'arrêta net, abasourdi, et leva les yeux. Un homme aux longs cheveux blonds, de l'âge de ses fils, se tenait en haut de l'escalier. Une simple serviette autour de la taille, il descendit les marches comme s'il était le maître des lieux.

	Grace pâlit et tendit une main vers le jeune homme.

	— Paulo, je t'en prie...

	Ivre de jalousie, la mâchoire crispée, Tom se tourna vivement vers son ex-femme.

	— C'est un peu tôt pour ton cours de yoga, non? demanda-t-il d'un ton chargé de sarcasme.

	— Elle vous a demandé de partir, déclara Paulo en les rejoignant sur le seuil.

	— Volontiers, répondit Tom, qui avait l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans le ventre.

	Il tendit son sac de muffins à Grace.

	— Bon appétit, conclut-il amèrement.

	Ecartant Paulo d'un geste, Grace suivit Tom sur le perron.

	— Tom...

	Comme il ne la regardait pas, elle posa une main délicate sur son bras pour le retenir. Tom se raidit. Il n'avait aucune envie d'entendre ce qu'elle allait lui dire.

	— Nous sommes quittes désormais, déclara-t-il. 

	Grace vint se placer face à lui pour l'obliger à la regarder.

	— Que veux-tu dire par là? demanda-t-elle, bouleversée.

	Il ôta la main de Grace de son bras et recula d'un pas.

	— Tu m'as rendu la monnaie de ma pièce, et au centuple.

	Son ton brutal fit naître une lueur peinée dans les yeux de Grace.

	— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

	— Tu m'as surpris en compagnie d'Iris. Et je viens de te trouver au lit avec ce... Paulo. Nous sommes quittes !

	— Inutile d'être grossier ! dit-elle avec froideur.

	— Qu'est-ce que je suis censé faire ? répliqua-t-il. Comprendre? Est-ce que tu as cherché à me comprendre, toi?

	Elle pinça les lèvres.

	— Nous étions mariés, à l'époque, lui rappela-t-elle, furieuse.

	Tom songea amèrement qu'ils le seraient toujours, si elle ne s'était pas montrée aussi entêtée et implacable. Soudain, son portable se mit à sonner. L'écran afficha le nom de Jack Granger. Sans doute des nouvelles de Daisy.

	— Il faut que je prenne cet appel, dit-il.

	— Naturellement.

	Grace tourna les talons et rejoignit Paulo, qui l'attendait sur le seuil.

	Tom tourna le dos à la maison et prit l'appel de Granger.

	— Qu'est-ce que vous avez? demanda-t-il abruptement.

	— Daisy a dormi à la résidence Paradise, à Folly Island, répondit Jack.

	— Je croyais que ce taudis était fermé depuis un an, depuis la mort du propriétaire, fit Tom en fronçant les sourcils.

	— C'est vrai, mais une nouvelle propriétaire est en train de tout restaurer. C'est une amie de Daisy. Elle nous a permis de nous installer là-bas, même si les bungalows sont plus que rudimentaires.

	— Vous y êtes encore ?

	— Oui, répondit Jack après une seconde d'hésitation.

	— Je vous rejoins dans un quart d'heure.

	Tom coupa la communication, puis se tourna vers son ex-femme, qui, du perron, le foudroyait du regard.

	— Va-t'en ! ordonna-t-elle.

	Tom lui lança un dernier regard chargé de rancœur et se dirigea vers sa Jaguar. Comment avait-il pu espérer que son ex-femme serait prête à discuter de leurs problèmes, voire à lui pardonner son erreur passée ? Vingt-quatre ans s'étaient écoulés depuis son incartade avec Iris, et Grace cherchait encore à le punir, comme si l'événement remontait à la veille. Jamais elle ne lui pardonnerait son aventure. Jamais.

	 

	Jack Granger attendait Tom devant le bungalow numéro cinq. Quand il le vit arriver, mal rasé et le regard égaré, portant les mêmes vêtements que la veille, il se dit que la rencontre ne s'annonçait pas sous les meilleurs auspices.

	— Où est-elle? s'enquit Tom.

	— Je ne sais pas, admit Jack à contrecœur. Pendant la nuit, elle est partie avec mon 4x4, une de mes cartes de crédit et tout mon argent.

	Tom était stupéfait. Jack travaillait pour lui depuis des années. Jamais il n'avait fait preuve d'une telle négligence.

	— Comment diable cela a-t-il pu se produire ?

	— Je l'ignore, bredouilla Jack, de plus en plus gêné, en tirant sur le nœud de sa cravate. Je dormais...

	— Sans fermer la porte à clé ? demanda Tom, abasourdi.

	Jack baissa les yeux.

	— Nous... Nous étions dans le même bungalow. 

	La colère que Tom avait réussi à maîtriser jusque-là explosa.

	— Vous avez passé la nuit dans le même bungalow que ma fille ?

	Jack haussa les épaules, l'air coupable.

	— Cette épave qui lui sert de voiture est tombée en panne. Elle voulait venir ici, et je l'y ai amenée. Elle a pris le bungalow numéro six, moi le cinq. Elle était si bouleversée qu'elle aurait pu commettre une folie de plus.

	— Alors vous avez voulu l'en empêcher, devina Tom.

	— Oui, admit Jack en se détournant.

	— Et comment? demanda Tom avec inquiétude. 

	Un silence pesant s'installa.

	— Ne me dites pas que vous avez couché avec elle ! s'écria-t-il.

	Qu'aurait pu répondre Jack ? Il aurait voulu protéger Daisy en gardant leur nuit secrète, mais il ne pouvait mentir à cet homme qu'il considérait comme son mentor. De toute façon, connaissant la nature impétueuse de la jeune femme, elle allait certainement se faire un plaisir d'annoncer la nouvelle à son père biologique.

	— Je... Nous ne voulions pas en arriver là...

	— Vous croyez que je vais avaler ça ! s'insurgea Tom avant d'assener un violent coup de poing à Jack.

	Trop étonné pour esquiver le coup, Jack encaissa le choc en pleine mâchoire. Projeté contre le mur du bungalow, il s'écroula à terre. Tom le surplombait de toute sa hauteur, dans un état de fureur indescriptible.

	— Faites ce que vous voulez, lui ordonna-t-il, le souffle court, mais retrouvez-la, nom de Dieu ! Et quand vous l'aurez retrouvée... amenez-la-moi!

	 

	Lorsque Bucky Jérôme se présenta dans les locaux du Charleston Herald, à 8 h 5, ce matin-là, son père l'attendait de pied ferme.

	Adlai Jérôme lança un regard éloquent vers la pendule pour signifier à son fils qu'il était en retard, puis il l'introduisit dans son bureau.

	Là, Adlai toisa longuement Bucky, s'attardant sur ses cheveux noirs et hirsutes, son pantalon en toile, ample et froissé, sa chemise à la dernière mode. De toute évidence, il n'appréciait guère l'apparence de son fils, pas plus qu'il n'aimait sa façon d'écrire. Ce qui n'avait rien d'étonnant, de l'avis de Bucky. Depuis toujours, il était en conflit avec ce père qu'il trouvait trop collet monté.

	— Je veux que tu puisses sentir battre le cœur de l'entreprise, dit enfin Adlai.

	Le cœur de l'entreprise ! Bucky s'affala dans le fauteuil de cuir et fixa son père. Il le connaissait suffisamment pour savoir qu'il ne plaisantait pas. Il était de la vieille école, un homme très riche mais déterminé à conserver et à diriger le journal qui appartenait à sa famille depuis des générations, au lieu de le céder à un grand groupe de presse. Bucky respectait la détermination de son père à avancer sans se soucier de l'argent, mais il n'appréciait pas sa théorie selon laquelle chacun, sans exception, devait commencer sa carrière au bas de l'échelle.

	Adlai haussa les épaules d'un air qui voulait dire : « A quoi t'attendais-tu ? »

	— Puisque tu ne veux plus t'occuper de la rubrique nécrologique, je te mets à la rubrique société, plus précisément à la rubrique mondaine.

	Bucky réprima un soupir de dépit. Avait-il vraiment intégré l'université et travaillé d'arrache-pied pendant quatre ans pour en arriver là ?

	— Shirley Rossey écrit déjà pour cette rubrique, protesta le jeune homme.

	— Plus maintenant.

	Adlai but une gorgée de son café noir.

	— Elle passe à la rubrique « Vie quotidienne », expliqua-t-il d'un air entendu. Je préfère la promotion interne à l'embauche de nouveaux rédacteurs. Alors, à toi de jouer, Bucky.

	Adlai observa son fils par-dessus sa tasse.

	— Je veux que tu couvres le moindre événement mondain. Et prends beaucoup de photos, surtout. Les lecteurs aiment voir les personnalités locales dans le journal, surtout quand elles font l'objet de ragots.

	Bucky fronça les sourcils et crispa les doigts sur le gobelet de café qu'il avait acheté en chemin.

	— Ce n'est pas juste, protesta-t-il. Je veux faire quelque chose d'important.

	Adlai s'enfonça sur son fauteuil pivotant et porta le regard sur la pile de documents qui jonchaient son bureau.

	— Si tu veux diriger ce journal plus tard, il faut commencer en bas de l'échelle, comme je l'ai fait moi-même. Cela signifie que tu dois travailler dans tous les services.

	Lorsque Adlai avait pour la première fois exposé son projet à son fils, celui-ci ne l'avait pas pris à la lettre. Après un stage ennuyeux au service des petites annonces, durant un été, il avait pensé rester journaliste pendant un an, avant de passer à la direction éditoriale avec son père. Il commençait à se demander si ce jour arriverait jamais. Après avoir obtenu son diplôme de Duke, il aurait mieux fait de chercher un poste dans un grand journal national, au lieu de revenir à Charleston.

	— Tu m'avais promis les faits divers, rappela-t-il à son père.

	— Tu les auras, admit Adlai, dès que tu sauras rendre passionnant l'événement le plus banal.

	Bucky se renfrogna, sachant qu'il ne servait à rien d'insister. Son père n'était pas homme à changer d'avis facilement.

	— Et intéresse-toi aussi bien aux jeunes vedettes qu'aux célébrités vieillissantes, ajouta Adlai tandis que son fils se levait. Ces derniers temps, des lecteurs se plaignent que nous nous encroûtons.

	Ce n'était pas le poste de ses rêves, pensa Bucky, mais, avec un peu d'astuce, il parviendrait à en tirer le meilleur parti. Après tout, il y avait sans doute beaucoup de secrets scandaleux dans les milieux huppés de la ville. A lui de les dévoiler.

	— Supposons que j'accepte ce poste, reprit le jeune homme, tu me laisses carte blanche? Je pourrai faire comme dans les grands titres new-yorkais ?

	Adlai alluma son ordinateur pendant qu'il ajoutait :

	— Concentre tes efforts sur les gens qui vivent à Charleston ou qui séjournent dans la région. Tant que tu ne risques pas de procès, fais ce que tu veux. Ton objectif est de donner envie aux gens de lire la rubrique, dès qu'ils ouvrent leur journal.

	Bucky savait que son père donnait le même conseil à tous ses journalistes, à l'exception, bien sûr, de ceux qui travaillaient à la rubrique nécrologique, où il fallait se montrer concis et sobre.

	— Qui sait ? reprit Adlai. Si tu trouves de bons sujets, d'autres journaux voudront peut-être les reprendre.

	Il avait raison. Charleston comptait au moins une célébrité nationale en la personne de Grace Deveraux. D'après la rumeur, elle fréquentait en ce moment un jeune homme qui était deux fois plus jeune qu'elle. S'il pouvait obtenir des informations, des faits concrets, il parviendrait peut-être à intéresser les autres journaux.

	Adlai lui tendit une feuille de papier.

	— Voici une liste des fêtes et des soirées de gala de la semaine. Veille à être présent sur tous les fronts.

	— Pas de problème, répondit Bucky, qui savourait déjà sa notoriété à venir.

	Si son père croyait lui avoir confié une tâche ingrate, il allait avoir des surprises.
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	— Donc elle est partie avec votre 4x4, votre carte de crédit et trois cents dollars en espèces, dérobés dans votre portefeuille, résuma Harlan Decker.

	Le robuste détective privé s'assit dans son fauteuil pivotant et alluma un cigare.

	Gêné, Jack opina. Comme à l'accoutumée, l'ancien policier était déguisé en touriste : chemise voyante, bermuda à carreaux, chapeau de paille à large bord, sans oublier de vieilles chaussures de sport qu'il portait avec des chaussettes. Il portait en outre un appareil photo en bandoulière et un plan de la ville glissé dans la poche de sa chemise. Il avait pris un coup de soleil sur le visage et le cou. Ses cheveux gris étaient trempés de sueur à cause de la chaleur étouffante. Ce déguisement était efficace : ainsi affublé, Harlan se promenait partout en toute quiétude. Il lui suffisait d'avoir l'air un peu perdu.

	Trop tendu pour rester assis, Jack se leva et se mit à arpenter nerveusement le bureau du détective. Harlan était digne de confiance. Jamais il ne nuirait à la réputation de la famille Deveraux.

	— Tom veut éviter toute publicité, prévint Jack. Il s'agit d'une affaire strictement familiale et il tient à ce qu'elle le reste.

	Harlan avait les yeux rivés sur l'ecchymose qui marquait le visage de Jack. Mais il était trop discret pour poser la moindre question. Il prit son stylo et demanda :

	— D'après vous, de combien d'argent Mlle Templeton dispose-t-elle, à part celui qu'elle vous a volé ?

	— Oh, pas grand-chose, répondit-il.

	A court d'argent liquide, contrainte de se cacher, Daisy serait vite obligée de prendre certains risques. Or, Jack ne supportait pas l'idée qu'il puisse lui arriver malheur, d'autant plus qu'il se sentait responsable de sa fuite. S'il avait su résister à la tentation et refouler son désir pour elle, ils n'en seraient pas là. Jack poussa un long soupir, avant de poursuivre :

	— Vous êtes sans doute au courant, puisque vous avez récemment travaillé pour Daisy. Les Templeton lui ont coupé les vivres il y a quelques semaines. Et elle rentre d'un voyage en Suisse qui, d'après Amy, lui a coûté ses derniers dollars.

	Concentré, Harlan prit quelques notes.

	— Je vais commencer par vérifier auprès des aéroports et des gares, mais je parierais qu'elle se déplace à bord de votre 4x4.

	C'était également la théorie de Jack.

	— Elle sera d'autant moins facile à localiser, ajouta le détective.

	La jeune femme risquait également d'être arrêtée par la police, ce qui placerait les deux familles dans une situation délicate.

	Glissant les mains dans ses poches, Jack observa le parking situé en contrebas. Il aurait dû s'attendre à une telle réaction de la part de Daisy, après la nuit torride qu'ils avaient passée ensemble. Et il aurait dû régler le problème par la discussion. Au moins lui parler de ce qui venait de se passer entre eux. Quel imbécile il avait été de croire que cette conversation pouvait attendre le lendemain! Après leurs ébats, il s'était contenté de la serrer dans ses bras jusqu'à ce qu'ils s'endorment.

	Et voilà que Daisy se trouvait dans la nature, désemparée à l'idée que personne ne l'aimait et ne l'aimerait jamais. Jack savait d'expérience combien ce sentiment était cruel et douloureux.

	— Donc elle va devoir travailler, reprit Harlan. Elle va finir par utiliser son numéro de sécurité sociale ou votre carte de crédit.

	— Je vérifierai mon compte chaque jour, au cas où elle effectuerait des opérations, promit Jack, en essayant de reprendre confiance.

	— Je commence tout de suite mon enquête, annonça Harlan. Moins elle aura envie qu'on la retrouve, plus j'aurai de mal à lui mettre le grappin dessus.

	 

	Paulo ôta les lèvres du sein de Grace, sans masquer sa frustration.

	— Pourquoi fais-tu semblant ?

	Grace rougit, un peu honteuse d'être prise sur le fait. Elle s'écarta du jeune homme et remonta le drap pour dissimuler sa nudité.

	— Je ne vois pas ce que tu veux dire, déclara-t-elle de ce ton froid qu'elle utilisait pour maintenir les autres à distance.

	— Cette nuit, ce matin... 

	Paulo lui effleura le ventre.

	— ... tu as simulé le plaisir. Pourquoi ? 

	Grace fut parcourue d'un frisson d'effroi.

	— Qu'est-ce qui te fait croire une chose pareille? demanda-t-elle en s'efforçant de ne pas paraître sur la défensive.

	Comment Paulo pouvait-il avoir deviné ce qui avait échappé à Tom durant tant d'années de mariage ?

	— Tu gémis, tu soupires, tu effectues les gestes qu'il faut, mais je ne décèle pas la moindre preuve d'excitation. J'en suis réduit à me servir de ma langue...

	Paulo lui caressa doucement le sexe, ce qui laissa Grace sans réaction. Au contraire, elle eut très vite envie qu'il cesse.

	— Quand je te caresse les seins, tes tétons se dressent, mais tu ne frissonnes pas de désir. Tu fais semblant. Et je veux savoir pourquoi, insista Paulo. Je veux savoir si c'est à cause de moi, si je ne fais pas ce qu'il faut, ou si c'est simplement parce que tu es incapable de te détendre.

	Soudain en proie à la frustration et à l'embarras, Grace s'assit au bord du lit.

	— Tu devrais t'en aller.

	Elle n'aimait pas évoquer ces questions. Elle n'en avait jamais parlé. Sa mère avait raison, le sexe était un acte sale qui ne servait qu'à mettre des enfants au monde et à donner du plaisir aux hommes.

	— Grace...

	— Je suis sincère, Paulo.

	Elle prit son déshabillé de soie et le glissa sur ses épaules, savourant le contact sensuel sur sa peau nue, tellement plus agréable que les mains d'un homme. Se sentant plus humiliée encore qu'après son licenciement, elle reprit d'un ton grave :

	— J'ai commis une erreur en m'engageant avec toi. J'étais trop bouleversée pour t'en parler et je le regrette.

	En dépit de son échec à éprouver du plaisir, elle lui était reconnaissante d'avoir essayé, d'avoir fait preuve d'une telle patience.

	— Je suis désolée, conclut-elle en ravalant son émotion.

	Pourquoi s'était-elle lancée dans cette aventure, après des années d'abstinence, alors qu'elle n'avait connu d'autre amant que Tom ? Elle pensa à toutes ces nuits où elle avait dû surmonter son dégoût du sexe pour simuler le plaisir dans les bras de son mari.

	Elle regarda son professeur de yoga dans les yeux. Il valait mieux cesser toute relation avec lui.

	A présent, elle mourait d'envie de prendre une longue douche chaude pour se laver de tout cela, comme par le passé.

	— Si tu crois que je t'ai mené en bateau... 

	Paulo secoua la tête. Puis il se leva et se rhabilla.

	— En voyant Tom débarquer, ce matin, j'ai compris où se situait le problème.

	Le jeune homme semblait triste, mais à peine surpris.

	— Tu es encore amoureuse de lui, n'est-ce pas ? 

	Grace ne répondit pas. Il n'y avait rien à dire. Tout le monde connaissait la réponse à cette question. Mais leur couple n'avait jamais fonctionné et ne fonctionnerait jamais. Les difficultés qu'elle rencontrait avec Tom sur le plan sexuel — une absence de désir qui avait fini par devenir réciproque — n'étaient qu'un aspect du problème. Seuls ses enfants et son travail avaient su la rendre heureuse.

	 

	Grace passa la semaine suivante à travailler d'arrache-pied. Elle surveillait la construction des décors de sa nouvelle émission — une cuisine, une chambre et un salon —, lorsque Amy se présenta au studio. A l'air pincé de sa fille, Grace comprit que quelque chose n'allait pas.

	— Maman, déclara Amy, je m'inquiète pour papa. 

	Grace n'avait aucune envie de parler de Tom, surtout sur son lieu de travail, en présence de ses nombreux collaborateurs, des cadreurs et des décorateurs. Elle posa ses échantillons de tissu et observa sa fille, la mine impassible.

	— Amy, j'essaie de travailler, murmura-t-elle avec toute la patience dont elle était capable.

	Amy prit sa mère par le bras et l'entraîna dans un coin isolé du studio, où l'émission « La maison de Grace » allait bientôt être enregistrée. Ignorant les réticences de sa mère, la jeune femme reprit, d'une voix pleine d'angoisse :

	— Cela fait dix jours qu'il n'a pas mis les pieds au bureau.

	Grace lui sourit comme si elles évoquaient un sujet banal, le besoin pour Amy d'acheter des robes de grossesse, par exemple.

	— Il a certainement de nombreux jours de congé à rattraper.

	Amy croisa les bras sur son ventre déjà rond.

	— Il n'est pas en vacances, insista-t-elle, entêtée. 

	Grace leva une main pour empêcher un collaborateur de s'approcher.

	— Alors, que fait-il? demanda-t-elle.

	Amy soupira, ses yeux bleus embués de larmes.

	— D'après ce qu'on nous dit, pas grand-chose, murmura-t-elle d'une voix tremblante.

	Vu son état, Grace comprenait la sensibilité exacerbée de la jeune femme, mais rien ne lui ferait changer d'avis à propos de son ex-mari.

	— Chérie, reprit-elle aussi gentiment que possible. Ses histoires ne me regardent pas.

	Elle s'était juré de ne plus jamais se mêler de la vie de Tom. Jamais.

	— Alors, qui va aller chercher papa sur son yacht? 

	Grace cligna les yeux.

	— Qu'est-ce que tu racontes ?

	La jeune femme inspira profondément.

	— Apparemment, après notre petite fête familiale, papa est resté cloîtré dans la maison pendant trois jours, sans se laver ni se raser. Il s'est enfermé dans la bibliothèque pour se morfondre et boire. Theresa s'est inquiétée. Elle voulait appeler le médecin. Papa a refusé, alors elle a prévenu Mitch, qui est allé le voir. Papa n'était pas vraiment soûl, disons éméché, et il a refusé de lui parler. Mitch a donc prévenu Gabe, qui y est allé à son tour.

	— Et alors? fit Grace, anxieuse.

	— Gabe a décrété que papa était en pleine forme, répondit Amy. Qu'il n'était pas dépressif, simplement abattu.

	— Eh bien, il a le droit de se reposer un peu, déclara Grace, en se disant que l'état de Tom n'avait rien à voir avec la présence de Paulo chez elle, mais plutôt avec le fait que ses enfants le considéraient à présent comme un homme dépravé.

	— C'est ce que nous avons tous pensé, dans un premier temps. Mais cette léthargie dure depuis presque deux semaines, et nous sommes très inquiets.

	Grace devait admettre que Tom n'était pas homme à se laisser aller. Même aux pires heures de leur divorce, il avait trouvé refuge dans le travail, comme Grace le faisait en ce moment.

	— Il est sur le yacht, dis-tu ?

	Tom avait toujours aimé naviguer, passion qu'il avait transmise à ses enfants.

	— Il en sort de temps à autre, répondit Amy en posant les mains sur son ventre. En général, il s'installe sur le pont et broie du noir.

	Ce n'était pas très bon signe, mais il n'y avait pas non plus de quoi s'alarmer outre mesure. Grace afficha un sourire forcé à l'intention de ses collègues.

	— As-tu discuté de ce problème avec ton père ? 

	Amy hésita puis baissa la tête.

	— Je ne l'ai pas revu depuis cette soirée.

	Grace n'en fut guère étonnée. Autrefois, lorsqu'elle se disputait avec Tom, les enfants s'enfuyaient le plus loin possible de la maison pour ne pas subir leurs querelles. Ils avaient toujours refusé de prendre parti. Comment leur en vouloir? De plus, tous les quatre avaient leurs propres problèmes. Tous les cinq, en comptant Daisy... Ils avaient une carrière, une vie à eux.

	— Puisque tu es si inquiète, pourquoi n'es-tu pas allée le voir ?

	Amy redressa fièrement la tête, les yeux scintillant de colère.

	— Parce que je lui en veux encore et que je risque de jeter de l'huile sur le feu. Nick pense que je devrais me calmer avant d'écouter ce que papa va me raconter.

	Cela ressemblait bien à Nick, le mari d'Amy, pensa Grace. Elle se réjouissait sans cesse de la présence du jeune homme au sein du clan Deveraux. Non seulement il avait aidé Grace à relancer sa carrière après son licenciement, mais il procurait à Amy la tendresse, la stabilité et les conseils dont elle avait besoin pour son équilibre.

	— Mais, franchement, j'ignore quand viendra ce moment, avoua-t-elle. Chase, Mitch, Gabe et moi en avons longuement discuté, et nous lui en voulons beaucoup. Même Mitch, qui prend toujours la défense de papa. Pendant toutes ces années, nous avons cru que c'était toi qui étais à l'origine du divorce, parce que tu avais accepté ce travail à New York alors que nous vivions à Charleston. A présent, nous connaissons la vérité.

	La voix d'Amy se brisa.

	— Nous savons ce que papa t'a fait. Nous n'arrivons toujours pas à croire qu'il ait couché avec Iris Templeton !

	Une fois de plus, Amy avait les yeux embués de larmes.

	Grace lisait la désillusion dans le regard de sa fille. Elle comprenait si bien ce sentiment...

	— Allons, ma chérie..., dit-elle en l'enlaçant.

	— Pauvre Daisy, murmura la jeune femme. Elle aussi a disparu, on dirait.

	— Comment cela, disparu ? demanda-t-elle, un peu mal à l'aise.

	Amy prit une profonde inspiration.

	— Elle est partie à bord du 4x4 de Jack Granger. Elle a pris sa carte de crédit et même volé de l'argent dans son portefeuille. Harlan Decker, ce détective que papa apprécie tant, la cherche partout. Qui peut savoir dans combien de temps ils la retrouveront ?

	Comme toujours quand on parlait de Daisy devant elle, Grace sentit son estomac se nouer. Malgré ses efforts, elle ne voyait en elle que la preuve vivante de la trahison de son mari.

	— Je suis certainement la dernière personne que ton père a envie de voir en ce moment.

	— Peut-être, admit Amy en haussant les épaules. Mais tu es aussi la seule personne qui puisse l'aider.

	 

	Tom se doutait que Grace finirait par réapparaître, que les enfants l'enverraient à sa rencontre. Aussi ne fut-il guère étonné, en ce jeudi après-midi, de la voir emprunter la passerelle menant à son yacht. Tom ne portait qu'un maillot de bain bleu marine et des lunettes de soleil, au contraire de Grace, très élégante dans son ensemble de soie blanche. Elle avait l'air furieuse et ne perdit pas de temps en bavardages inutiles.

	— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle, les mains sur les hanches.

	— Comme tu le vois, je répare une canne à pêche, répondit Tom sans s'interrompre dans son travail.

	Depuis une dizaine de jours, il s'en servait beaucoup. Grace s'approcha de lui, martelant le pont de ses hauts talons. D'une main, elle se protégeait les yeux du soleil.

	— Les gens vont commencer à jaser.

	Tom haussa les épaules, comme s'il s'en moquait éperdument.

	Voyant qu'il ne faisait rien pour se défendre ou se justifier, Grace poussa un long soupir agacé et s'assit à côté de lui.

	— Tu tiens vraiment à décevoir tes enfants encore davantage, avec ces vacances prolongées?

	S'il ne la connaissait pas aussi bien, Tom aurait pu croire à de la sollicitude de la part de son ex-femme.

	— C'est ce que je suis en train de faire ? demanda-t-il sèchement en saisissant une pince dans sa boîte à outils.

	— Si tu restes à bord de ce yacht encore longtemps, répondit Grace, la mâchoire crispée, les gens vont se rendre compte que tu ne te contentes pas de quelques jours de repos bien mérité.

	Il lui aurait été facile de la rassurer, mais Tom préféra ne pas informer Grace qu'il comptait reprendre le travail dès le lendemain et rentrer chez lui le soir même. Après tout, ce qu'il faisait ne la regardait en rien.

	— Je m'étonne que tu aies réussi à t'arracher aux bras de ton jeune amant.

	Les joues de Grace s'empourprèrent.

	— Je refuse de parler de Paulo avec toi.

	— Cela ne m'étonne pas, fit Tom en hochant la tête d'un air sarcastique. Ce garçon te rend hypocrite.

	— Moi ? s'exclama-t-elle en le foudroyant du regard.

	Tom jeta le moulinet et la pince dans sa boîte à outils et prit une bière dans la glacière.

	— Ne considérais-tu pas que le sexe était un acte sacré qu'il ne fallait accomplir que par amour et dans les liens du mariage ?

	Depuis leur divorce, apparemment, elle avait changé d'avis. Tom ne se considérait pas comme un saint, loin de là. En quinze ans, depuis leur séparation, il avait enchaîné les liaisons. Et la plus longue n'avait duré que quatre mois. Mais il n'avait éprouvé pour aucune de ces femmes l'amour qu'il avait ressenti pour Grace.

	— Bouder dans ton coin n'arrange rien, reprit-elle, toujours crispée.

	Depuis des jours, Tom ne songeait plus qu'au corps nu de Grace, sous son peignoir, et à ce gigolo. Avait-elle répondu à ses caresses et à ses baisers avec fougue, ou s'était-elle contentée de subir les étreintes de son jeune amant, comme elle avait si souvent toléré les siennes ?

	Elle pinça les lèvres.

	— Tu n'as aucun droit de me juger, déclara-t-elle d'une voix pleine de ressentiment. Nous ne sommes plus mariés.

	Tom soutint son regard.

	— Tu as tout de même éprouvé le besoin de t'afficher avec ce garçon en ma présence.

	Cédant à l'amertume, Tom passa une main sur sa joue mal rasée. Il avala une gorgée de bière et posa sa bouteille près de lui, pour faire mine de s’intéresser de nouveau à son moulinet.

	— Tu n'avais pas à débarquer chez moi aux aurores, reprit Grace.

	Peu convaincu par cet argument, Tom s'interrompit et regarda son ex-femme dans les yeux.

	— Après ce qui s'était passé la veille, tu savais pourtant que je viendrais te voir dès que possible, pour parler de Daisy et de nos enfants. Quand je pense que tu te paies ce gigolo de luxe !

	Il ne s'en remettait pas. Il avait espéré qu'il ne s'agissait que d'un flirt sans importance. Comme il avait été stupide !

	La brise caressait le visage de Grace, et Tom regarda voleter ses mèches blondes.

	— Cette liaison n'est pas une bonne chose, déclara-t-il sèchement.

	Choquée et furieuse, Grace écarquilla les yeux.

	— C'est toi qui dis cela? s'exclama-t-elle en avançant vers lui, comme si elle allait le frapper.

	Elle posa un index rageur sur son torse.

	— Toi, le champion de l'adultère ! Tu ne manques pas de culot !

	Elle leva les bras, exaspérée.

	— Tu as séduit des tas de jeunes femmes, depuis notre rupture, il me semble. Et même avant, d'après ce que je sais.

	— Je ne t'ai trompée qu'une seule fois, rétorqua Tom.

	— Et depuis? insista Grace en arquant les sourcils.

	— Je te rappelle que tu m'as quitté.

	— Pour une bonne raison, souviens-toi ! 

	Exaspéré, Tom secoua la tête.

	— Oui, parce que tu avais dressé un mur entre nous.

	— Nous avions des enfants, un foyer...

	Grace n'arrivait tout simplement pas à croire que Tom cherchait à lui faire porter le chapeau.

	Pourtant, Tom savait qu'il disait vrai. Il était temps que son ex-femme admette qu'elle s'était montrée froide et distante, bien avant son aventure avec Iris.

	— Tu t'étais éloignée de moi, dit-il.

	— J'étais déprimée. J'ai été dévastée en apprenant que je ne pouvais plus avoir d'enfant.

	Tom s'approcha d'elle, cherchant à oublier combien il avait eu envie d'elle alors, et combien il la désirait encore.

	— Nous avions déjà quatre enfants, Grace.

	— Cinq, corrigea-t-elle, en comptant le bébé que nous avons perdu, un an après la naissance d'Amy.

	— Nous souhaitions tous les deux avoir d'autres enfants. Six, tu te souviens?

	La voix de Grace se brisa dans un sanglot.

	— Mais je ne pouvais plus, à cause des complications survenues lors de ma fausse couche. Toi, cela ne t'a pas empêché de continuer...

	Les yeux de Grace exprimaient une douleur profonde.

	— Tu as eu une fille, avec une autre femme. Tu as eu Daisy.

	Tom comprenait la jalousie et le ressentiment que Grace avait ressenti, en apprenant qu'une femme lui ait donné ce qu'elle ne pouvait plus lui offrir.

	— Ce n'était qu'une aventure d'une nuit, assura-t-il.

	Grace le dévisagea et secoua la tête, comme si elle ne le croyait pas.

	— Cette seule nuit a suffi pour que cet enfant arrive, Tom, et pour détruire notre famille.

	Elle laissa enfin libre cours à ses larmes.

	— Tu ne parviens toujours pas à l'admettre, n'est-ce pas? Tu persistes à croire et à dire que je devrais m'en remettre.

	— Pourquoi n'arrives-tu pas à surmonter cette vérité ? demanda Tom, plus frustré que jamais.

	— Tu le sais très bien ! lança-t-elle. Parce que tu m'as trahie !

	Le cœur de Tom se serra.

	— J'ai commis une erreur.

	Une erreur terrible, oui, mais qui n'aurait jamais dû lui coûter sa famille.

	— Tu m'as brisé le cœur, reprit Grace avec amertume.

	Et elle n'avait jamais permis à Tom de réparer le mal qu'il lui avait fait...

	Elle se retourna et gagna l'extrémité du pont pour contempler le port, au loin.

	— Tout cela n'a plus d'importance, murmura-t-elle, soudain abattue.

	Tom vint la rejoindre. Il posa les mains sur ses épaules et l'obligea à lui faire face.

	— Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? demanda-t-il.

	Ne comprenait-elle donc pas qu'il avait le cœur brisé, lui aussi ?

	Grace leva vers lui un regard triste et reprit :

	— Ce serait arrivé, de toute façon... 

	Elle se tut et secoua la tête.

	— Oui, tu aurais de toute façon fini par oublier l'épouse qui t'attendait à la maison pour coucher avec une femme plus jeune, riche et sexy.

	— C'est faux. C'est toi qui ne voulais plus de moi, Grace.

	Grace sentit sa colère enfler de nouveau.

	— Quand cesseras-tu de me reprocher ce qui s'est passé? lança-t-elle, les poings crispés. Tu m'as abandonnée, Tom. Tu as répondu à l'appel de détresse d'Iris et tu es allé chez elle. Tu t'es déshabillé, et tu as fait l'amour avec elle. Tu aurais sans doute continué à la voir, si je ne vous avais pas surpris.

	Tom baissa la tête. Grace avait en effet traversé des moments difficiles. Et il avait été trop fier pour lui avouer combien il se sentait seul et perdu devant son attitude. Au contraire, il était devenu aigri. Il s'était tourné vers une autre femme, tout aussi malheureuse que lui, et qui cherchait elle aussi le réconfort. Pour cela, Tom s'en voudrait jusqu'à la fin de ses jours.

	— Tu sais combien je regrette ce qui s'est passé, ce soir-là. Je le regrette de tout mon cœur et de toute mon âme. Quant à la suite... Je suis resté avec toi, car je voulais sauver notre couple.

	— Non, corrigea Grace. Tu es resté avec moi parce que tu ne voulais pas perdre la garde de tes enfants et nuire à tes affaires. Tu ne voulais pas que ton infidélité soit rendue publique.

	Que dire ? C'était aussi une part de la vérité. Il avait refusé de voir sa vie s'écrouler. Il avait pensé qu'un divorce ne leur apporterait que des souffrances supplémentaires.

	— Tu as détruit notre famille ! ajouta-t-elle d'un ton acerbe. Tu n'aurais pas dû me tromper, nous tromper, même si tu te sentais mal, à l'époque. Tu aurais dû faire ce qu'il fallait pour régler tes problèmes et renforcer notre couple, au lieu de te tourner vers une autre. Et surtout...

	Elle fondit en larmes.

	— Tu aurais dû respecter ton engagement envers moi. Car si tu avais été moins égoïste, nous serions toujours ensemble. Tu le sais bien.

	Tom en avait assez de jouer le mauvais rôle et de faire des excuses que Grace ne semblait même pas entendre.

	— Tu sais bien que je regrette, répéta-t-il d'une voix rauque. Mais je ne peux changer le passé.

	— Non, dit-elle d'une voix froide. Tu ne peux pas.

	— On dirait que cela te fait plaisir ! s'emporta Tom.

	Stupéfaite, Grace le dévisagea.

	— Comment ça ?

	— Sois franche, reprit-il. Ce n'était pas une si mauvaise nouvelle pour toi. Tu n'attendais qu'un bon prétexte pour me chasser de ton cœur et de ton lit. Tu n'étais avec moi que pour avoir une grande maison, une vie confortable et des enfants.

	— C'est faux ! s'exclama Grace, indignée.

	— Vraiment? fit-il en haussant les sourcils. Tu n'as jamais été heureuse en tant qu'épouse. Même avant Iris.

	Soudain, Grace le regarda comme s'il était un inconnu pour elle.

	— Peut-être parce que je n'étais rien d'autre qu'une épouse, à l'époque. J'avais besoin de travailler, besoin...

	— ... d'un peu d'estime de soi?

	Grace recula comme s'il venait de la gifler.

	— En m'épousant, tu savais que je souhaitais avoir une carrière !

	— Je savais surtout que je me moquais que tu sois née dans un trou perdu et que tu aies eu des parents teinturiers, rétorqua Tom avec amertume, le cœur brisé. Tu étais tout pour moi. Tout. Mais tu n'as jamais voulu le croire.

	— Alors? demanda Chase.

	 

	Grace avait rejoint son fils et sa belle-fille dans un restaurant en vogue de Charleston.

	Chase sortait de son bureau de L'Homme moderne. Comme toujours, il était très élégant. Il portait un pantalon de coton et une chemise en lin parfaitement adaptés à la douceur de ce mois de septembre. Bridgett, qui était conseillère financière, arborait une jupe noire étroite et un twin-set noir et blanc. Grace sourit. Quel beau couple ils formaient ! Chase était très séduisant avec ses cheveux châtains bouclés, ses yeux bleus en amande et son allure sportive. La chevelure de Bridgett était auburn, et ses yeux d'un marron très chaleureux. Surtout, ils étaient heureux et s'aimaient sincèrement, pour le plus grand bonheur de Grace.

	— Je ne suis arrivée à rien, moi non plus, admit-elle en s'installant.

	— Il boude toujours sur son yacht, commenta Chase.

	Grace hocha la tête.

	— Oui, fit-elle. Mais, au moins, ton père ne boit pas trop. Il se morfond, s'apitoie sur lui-même et en veut au monde entier.

	Chase fronça les sourcils en ouvrant le menu.

	— J'irais bien le voir, mais j'ai peur de m'énerver.

	Grace choisit une bisque de crustacés et une salade, puis elle posa le menu d'un geste las. Chase était son meilleur allié en plus d'être son fils aîné, mais, cette fois, il se trompait.

	— Il ne s'agit pas de ton combat, Chase, lui dit-elle, mais du mien.

	Le jeune homme crispa la mâchoire. Dans ces moments-là, il ressemblait terriblement à son père.

	— Je ne suis pas d'accord, maman, répondit-il, une lueur féroce dans les yeux. En te trahissant, c'est toute la famille que papa a trahie.

	Grace soupira et secoua la tête.

	— Tu devrais tout de même lui pardonner, insista-t-elle.

	— Pourquoi? Toi, tu ne lui as pas pardonné, il me semble, alors que cette histoire remonte à plus de vingt ans !

	Que répondre à cet argument ? Son fils avait raison. Pendant toutes ces années, elle n'avait pas réussi à tourner la page. Et si elle s'était fourvoyée? Et si la liaison de Tom avec Iris s'était révélée aussi décevante que sa propre aventure avec Paulo ? Avait-elle fermé la porte à Tom pour rien ?

	 

	Dans la bibliothèque, Charlotte mettait à jour l'agenda électronique qu'Iris lui avait offert, quand Richard entra dans la pièce. Il venait de rentrer après tout un après-midi à jouer au tennis, et il s'apprêtait à présent à ressortir pour dîner en compagnie de son comptable.

	— Je veux engager un détective privé pour retrouver Daisy, lui annonça Charlotte.

	Sans masquer sa colère, Richard répliqua aussitôt :

	— Pas question.

	— Pourquoi ça ?

	Charlotte sauvegarda les données de son agenda et regarda son mari ouvrir le coffre-fort.

	— Nous en avons pourtant les moyens.

	Leur travail d'antiquaires et leurs investissements les avaient mis à l'abri du besoin.

	Exaspéré, Richard poussa un long soupir et se tourna vers sa femme :

	— Daisy rentrera à la maison quand elle le voudra.

	Charlotte réprima un soupir. Elle en doutait fort.

	— Cela fait plusieurs jours qu'elle a disparu, insista-t-elle, incapable de dissimuler davantage son inquiétude. Nous n'avons aucune nouvelle d'elle.

	— Et c'est tant mieux, vu l'état d'esprit dans lequel elle doit être.

	Richard écarta le pistolet et les munitions qui se trouvaient dans le coffre, et prit une enveloppe dont il sortit quelques billets de banque. Il la reposa ensuite sur le coffret à bijoux de Charlotte et les copies de leurs polices d'assurances, de leurs testaments et d'autres actes de propriété.

	— Daisy se comporte comme une enfant gâtée, décréta-t-il en refermant la porte du coffre.

	Il remit le tableau en place et glissa l'argent dans son portefeuille.

	— Et je me réjouis que nos amis ne soient pas témoins de ses caprices.

	— Je veux qu'on la retrouve, insista Charlotte.

	— J'ai dit non !

	Richard la foudroya d'un regard implacable pour lui signifier que le débat était clos, puis il quitta la pièce. Quelques secondes plus tard, la porte d'entrée claqua et la grande maison se retrouva plongée dans le silence.

	Charlotte contempla les photos de famille qui ornaient les étagères, à droite du bureau.

	Elle ne pouvait le nier, l'éducation de ses deux filles avait été un échec, ainsi, peut-être, que celle de Connor, son fils. Lorsque Iris s'était retrouvée enceinte, Charlotte avait eu la certitude que son mari et elle agissaient pour le mieux en cachant à tous cette grossesse, même à Connor, alors âgé de dix ans. Iris était partie dans un austère couvent suisse pour y accoucher dans le plus grand secret. Elle ne voulait pas y aller, pas plus qu'elle ne voulait abandonner Daisy, mais Richard avait tout fait pour la convaincre qu'elle détruirait toute la famille, si elle ne se pliait pas à cette décision.

	En échange, Charlotte avait promis à Iris que Richard et elle chériraient Daisy comme leur fille, qu'elle n'avait aucun souci à se faire pour l'avenir de son enfant et qu'elles vivraient comme deux sœurs. Charlotte avait tenu sa promesse. Elle avait aimé Daisy autant que ses deux aînés, voire davantage. Daisy n'était-elle pas sa première et peut-être son unique petite-fille ? Elle l'avait donc gâtée, comme une grand-mère l'aurait fait. Tandis que Richard, lui, se montrait trop strict. La malheureuse Daisy avait été prise entre ces deux extrêmes. Pas étonnant qu'elle se soit sentie mal à l'aise.

	Désormais, Daisy savait tout. Elle savait qu'ils lui avaient tous menti. Elle ne pourrait ni oublier ni pardonner.

	Allait-elle rentrer à la maison ? Et que faire, alors ?
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	Jack mit un mois, deux jours et seize heures à découvrir où Daisy s'était réfugiée, et une demi-journée de plus pour se rendre dans le Nevada. Quand il parvint enfin au studio miteux qu'elle louait, à l'entrée de la ville, il était furieux et épuisé.

	En le voyant sur le seuil de la porte, Daisy n'eut pas l'air mieux disposé que lui. Sa peau claire avait pris le soleil du désert. Elle était plus sexy que jamais, avec son jean à taille basse qui révélait son nombril et son débardeur orange, ses cheveux bouclés et soyeux noués en queue-de-cheval. Cependant, elle avait les yeux cernés et se montrait lointaine.

	Manifestement, elle n'était pas disposée à lui faire de confidences.

	— Je me demandais quand tu allais débarquer, dit-elle simplement.

	Jack la suivit à l'intérieur. Il y régnait un désordre indescriptible. Il était presque midi, mais Daisy semblait encore en être au petit déjeuner. Sur la table, il vit un verre de lait et un petit pain. Le canapé-lit était encore déplié. Vêtements et produits de toilette étaient éparpillés dans toute la pièce.

	Jack referma la porte. L'ordinateur portable de Daisy, l'imprimante et l'appareil photo étaient connectés. Des clichés de touristes jaillissaient de l'imprimante. Voilà qui expliquait au moins comment elle s'en était sortie après avoir dépensé l'argent qu'elle lui avait dérobé.

	— Je serais venu plus vite, si tu m'avais dit où te trouver, dit-il.

	— Où serait le plaisir, alors ?

	Daisy prit le verre et but une gorgée de lait.

	— J'avais l'intention de t'appeler, de toute façon, reprit-elle plus posément.

	— Pour me rendre ma voiture, l'argent que tu m'as volé et me rembourser les deux mille dollars que tu as dépensés sur ma carte de crédit, je suppose ? demanda-t-il d'un ton railleur.

	Daisy secoua la tête, but une autre gorgée de lait et le regarda droit dans les yeux.

	— Non, pour t'annoncer que j'étais enceinte. 

	Jack se raidit.

	— Ce n'est pas drôle, Daisy.

	Une lueur indéchiffrable se mit à briller dans les yeux de la jeune femme.

	— Ah, non? fit-elle avec un geste d'agacement. Tu imagines? La bâtarde de Tom Deveraux enceinte de son employé le plus dévoué ! On se croirait dans un feuilleton à l'eau de rose.

	Elle esquissa un sourire narquois.

	— Nous sommes dans la vraie vie, Daisy.

	— Je ne te le fais pas dire, dit-elle en soupirant.

	En s'approchant d'elle, Jack ne put s'empêcher d'observer son ventre plat. Si elle disait vrai, elle n'était enceinte que d'un mois. Il déglutit péniblement et la dévisagea.

	— Tu en es certaine ?

	Daisy s'essuya les mains et se dirigea vers le comptoir de la cuisine. Elle sortit une feuille de papier d'une boîte de médicaments et le lui tendit.

	— Je me suis rendue dans une clinique de Lake Tahoe, avant-hier.

	La clinique lui avait en effet facturé un test de grossesse.

	— Tu peux aller vérifier les résultats du test, si tu veux. Je leur ai indiqué que tu étais le père et que tu risquais de passer les voir.

	Jack n'arrivait pas à concevoir l'idée qu'il allait être père, qu'il allait avoir un enfant de Daisy. Sans parler des conséquences inévitables sur sa vie, son travail, son entourage...

	— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il en lui rendant le document.

	Soudain, il se sentit submergé par le poids de cette révélation. Il avait totalement échoué à remplir la mission que Tom lui avait confiée.

	— Je te crois, murmura-t-il du bout des lèvres. 

	Daisy plissa les yeux et l'observa avec attention.

	— Tu ne me demandes pas si ce bébé est bien de toi?

	Non. Il ne lui avait pas posé la question. Jack était incapable d'expliquer pourquoi, mais il n'avait aucun doute là-dessus. Son instinct lui disait que l'enfant était de lui, et son instinct ne l'avait jamais trompé. Daisy était peut-être fantasque, mais elle ne lui mentirait pas sur un sujet aussi grave, surtout après l'enfance qu'elle avait eue.

	— J'en suis certain, parce que je te connais, affirma-t-il.

	Etrangement, Daisy se sentit bouleversée par la confiance de Jack.

	— Comment peux-tu en être si certain ? Ah, oui, je sais ! reprit-elle en claquant des doigts, comme si elle venait d'avoir une illumination. Mon père biologique et toi m'espionnez depuis le moment où j'ai décidé de connaître la vérité sur ma naissance, il y a quelques mois de cela.

	Elle fit quelques pas vers lui, fulminant de colère et d'indignation.

	— Quelle ironie du sort ! J'ai fait appel au même détective privé que Tom avait engagé pour éviter que j'apprenne la vérité.

	— Il est normal que vous ayez tous deux engagé Harlan, répondit Jack en haussant les épaules. C'est le meilleur.

	— Je m'étonne qu'il n'ait pas refusé mon offre.

	Tom avait signé le premier, répondit Daisy, la mine boudeuse.

	— Harlan est allé le voir pour l'informer que tu voulais l'engager. Il voulait que Tom le conseille, car il refusait de te mentir ou d'accepter ton argent sans travailler convenablement. Il tenait à respecter une certaine éthique.

	— Un bon point pour Harlan. S'il n'avait pas découvert que j'étais née dans un couvent, en Suisse, et non en Norvège, comme on me l'avait affirmé, j'ignorerais toujours la vérité.

	Jack opina. Ils étaient au moins d'accord sur ce point.

	— Harlan Decker est un type bien, mais, soit dit entre nous...

	Jack adressa à la jeune femme un regard sombre.

	— ... il estime que je devrais te dénoncer pour vol.

	— Pas étonnant, de la part d'un ancien flic, répondit Daisy en haussant les épaules.

	Le silence s'installa, mais la tension entre eux diminuait. Jack en profita pour observer plus longuement la jeune femme. Qu'avait-elle en tête?

	— Et maintenant? fit-il d'un ton désinvolte. 

	Daisy se mordit la lèvre, tandis que son imprimante s'arrêtait enfin.

	— Tu me crois vraiment, à propos de cette grossesse ?

	De toute évidence, elle n'avait pas l'habitude d'être prise au sérieux.

	— Je n'ai aucune raison de ne pas te croire.

	 Daisy alla taper quelque chose sur le clavier de son ordinateur.

	— Néanmoins, reprit-elle d'un ton neutre, comme étaient en train d'évoquer le développement de ses photos, je préférerais que nous allions à la clinique pour que tu puisses vérifier les résultats et, pourquoi pas. que tu passes un test de paternité. Enfin, j'ignore comment on appelle ça.

	Jack prit une chaise et alla s'asseoir à côté d'elle.

	— Et moi, je préférerais qu'on se marie, histoire de régler le problème une fois pour toutes, déclara-t-il. 

	Daisy allait-elle garder longtemps ce sang-froid, faire comme si tout cela n'avait aucune importance, alors qu'il ne leur était jamais rien arrivé d'aussi important de toute leur vie ?

	 

	La jeune femme continua à taper jusqu'à ce que son imprimante se remette à produire des photos de vacances. Seule sa mâchoire crispée indiquait chez elle une certaine émotion.

	— Et pourquoi ferions-nous une chose pareille? S’enquit-elle.

	— Pour que l'enfant que tu portes ne soit pas illégitime. Pour qu'il ait une mère et un père.

	Une fois de plus, Daisy se mordilla les lèvres.

	— Ta proposition n'a rien à voir avec Tom Deveraux, par hasard ? Parce que je n'ai pas à lui révéler que nous avons couché ensemble. Du moins pas encore, corrigea-t-elle avant que Jack puisse intervenir. Jamais je ne mentirai à mon enfant, comme mes parents m'ont menti pendant toutes ces années. Mais, en attendant, nul n'a besoin d'être au courant. Inutile de nous mettre dans une situation qui nous fera du mal à tous les deux.

	Elle avait sans doute raison, mais Jack n'arrivait pas à s'en convaincre.

	— Le pire que nous puissions faire serait de laisser croire à notre enfant que nous avons honte de lui, répondit-il.

	Lui-même avait grandi avec ce sentiment, à cause du scandale lié à sa naissance. Jamais il n'imposerait une telle souffrance à son enfant.

	— Tom sait déjà que nous avons couché ensemble, ajouta-t-il.

	— Tu le lui as dit? s'exclama Daisy, abasourdie.

	— Pas exactement.

	Devinant qu'elle ne le laisserait pas s'en tirer à bon compte, il continua :

	— Il l'a deviné en apprenant les circonstances de ta disparition.

	— Je parie que tu t'es senti coupable.

	— Je ne regrette pas d'avoir fait l'amour avec toi, si c'est ce que tu veux savoir.

	Pour tout dire — mais comment le lui avouer ? —, il regrettait encore moins de lui avoir fait un enfant.

	— Je déplore simplement les circonstances... 

	Aussitôt, Daisy parut se refermer sur elle-même.

	— Tu aurais préféré une aventure sans lendemain, c'est ça? maugréa-t-elle.

	— C'était plus que cela, et tu le sais aussi bien que moi!

	Daisy essayait de le choquer et de le décourager, mais Jack n'avait aucune intention de marcher dans son jeu. Ils avaient désormais des responsabilités envers leur enfant à naître.

	— Pour toi, ce n'était qu'une partie de jambes en l'air, tout au plus?

	— Non, c'était un moment de désir et d'émotion intenses.

	— Je n'ai besoin de personne, lança-t-elle avec force.

	Mais si, songea Jack. On a tous besoin de quelqu'un. Daisy et lui n'étaient pas amoureux l'un de l'autre, et peut-être ne le seraient-ils jamais, mais ils pouvaient se montrer complices et solidaires, être présents pour leur enfant. Qu'elle le veuille ou non, il souhaitait que tout se déroule pour le mieux, dans l'intérêt du bébé.

	— Pour en revenir à Tom Deveraux, dit Daisy avec un regard énigmatique, comment a-t-il réagi en apprenant la nouvelle ?

	Le coup de poing que Jack avait reçu en pleine mâchoire l'avait fait souffrir pendant des jours. Il se garda de dire à Daisy que Tom était si furieux contre lui qu'il lui adressait à peine la parole.

	— Je préfère ne pas en parler, répondit-il.

	— Je m'en doute, dit-elle en levant les yeux au ciel.

	— Ecoute, Daisy, sortons d'ici, proposa-t-il.

	Il était prêt à retourner sur la côte Est et à reprendre son travail, si Deveraux le voulait encore. Avec un peu de chance, son mariage avec Daisy arrangerait peut-être la situation. Dans le cas contraire, il espérait tout de même conserver son poste au sein de l'entreprise.

	— Marions-nous et prenons le premier avion pour Charleston, dit-il.

	Daisy prit les photos et les glissa dans une enveloppe au nom d'une agence de voyages. Ayant terminé son travail, elle éteignit l'ordinateur et l'imprimante.

	— Je t'épouserai dans l'intérêt de l'enfant, Jack, mais je ne retournerai pas à Charleston.

	— Tu as peur ?

	Daisy se leva d'un bond.

	— Je ne suis pas une lâche ! rétorqua-t-elle sèchement.

	Jack feignit l'innocence.

	— Une personne qui refuse d'affronter les conséquences de ses actes fait preuve de lâcheté, à mes yeux.

	Les mains sur les hanches, Daisy releva fièrement le menton.

	— Je n'ai jamais eu peur de rien ni de personne !

	— Alors prouve-le, dit Jack, sachant pertinemment qu'elle allait relever le défi. Epouse-moi, rentre avec moi à Charleston et prouve que tu te moques de l'opinion des autres.

	— Je pose tout de même quelques conditions, prévint Daisy après un moment de réflexion.

	Enfin, Jack sentait qu'une brèche s'ouvrait dans les défenses de la jeune femme.

	— Tu donneras un nom à mon enfant et nous aurons des relations d'ordre physique, rien de plus !

	Jack ne voyait aucun inconvénient à partager le lit de la jeune femme, mais il savait qu'il y avait certaines limites à fixer.

	— D'accord, mais je refuse que tu me fasses marcher.

	— Marché conclu, répliqua Daisy en le fusillant des yeux.

	— Autre chose, reprit-il. Tu ne fréquenteras que mon lit.

	Elle esquissa un lent sourire de triomphe.

	— Comme tu voudras, répondit-elle d'un air hautain.

	 

	Daisy n'appréciait pas plus que Jack de se sentir manipulée, au point d'adopter un comportement parfois illogique quand elle avait l'impression d'être utilisée.

	En fouillant son armoire en quête d'une tenue appropriée pour un mariage express, elle se réjouissait que Jack soit venu aussi vite et qu'il lui ait proposé une solution au dilemme qui la rongeait. Les huit mois à venir seraient semés d'embûches. Son enfant et elle auraient besoin de la présence d'un homme tel que Jack. Son équilibre et sa générosité lui permettraient d'affronter les changements qui ne manqueraient pas de se produire, et de devenir une bonne mère. Car telle était son intention.

	— Tu penses être prête dans combien de temps ? 

	Daisy haussa les épaules en saisissant plusieurs cintres qu'elle porta dans la salle de bains.

	— Je ne sais pas, dix minutes, un quart d'heure. 

	En fait, il lui fallut une demi-heure pour effectuer ses essayages. Mais le reflet que lui renvoyait à présent son miroir était satisfaisant. Avec ses cheveux relevés en chignon et une touche de maquillage, ainsi que quelques bijoux, elle était ravissante. Un sourire aux lèvres, elle s'aspergea de parfum, et retourna dans la pièce principale, pieds nus.

	En son absence, Jack avait troqué sa tenue décontractée pour un pantalon de toile, un blazer bleu marine, une chemise blanche et une cravate foncée.

	Il referma sa housse à vêtements et se tourna vers la jeune femme.

	— C'est ce que tu vas porter? demanda-t-il, sans masquer son étonnement.

	Daisy ne put s'empêcher de le trouver superbe. Elle était également un peu vexée qu'il ne semble pas approuver son choix, alors qu'elle ne disposait pas d'une garde-robe très fournie.

	— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle en haussant les épaules.

	— Tu es en noir, répondit-il en faisant la moue.

	C'était une robe sans manches en lin qui lui arrivait aux chevilles.

	— J'ai un corsaire rose fluo, si tu veux, railla-t-elle, et une minijupe jaune à fleurs.

	— Ce sera très bien, assura Jack en prenant l'ordinateur et l'imprimante. Le temps de charger tout ça dans le 4x4, et en route !

	Jack avait organisé le mariage par téléphone.

	— Quelle chapelle as-tu choisie? demanda-t-elle.

	— Nous allons nous marier à l'aube sur le pont d'un bateau, sur le lac Tahoe.

	Daisy écarquilla les yeux.

	— N'est-ce pas un peu extravagant?

	— Nous ne nous marierons qu'une fois, autant que ce soit un souvenir mémorable.

	Qu'envisageait-il pour leur nuit de noces? Daisy chassa vite cette pensée de son esprit. Surtout, elle ne devait pas sombrer dans le romantisme. Ce mariage à la hâte était tout, sauf romantique. Elle rassembla vivement les photos qu'elle devait livrer au passage à l'agence de voyages.

	— Et les alliances, les papiers? s'enquit-elle. 

	Jack empoigna une valise et ouvrit la porte.

	— Il y aura tout ce qu'il faut sur le bateau : le capitaine pour nous marier, le certificat de mariage et deux alliances en or. Il nous suffit de nous présenter là-bas.

	— Très bien, dit-elle en se forçant à sourire. 

	Tandis qu'ils chargeaient le coffre de la voiture, Daisy se prit à craindre que Jack change d'avis, qu'il exige de se rendre à la clinique pour effectuer un test de paternité. Mais il n'en fit rien. Après tout, c'était elle qui avait peur de s'engager, et ils en avaient tous deux conscience. Chaque fois qu'elle semblait sur le point de flancher et de lui dire de faire demi-tour, il posait sur elle un regard narquois qui la mettait hors d'elle et l'incitait à aller jusqu'au bout.

	De toute façon, elle ne se laisserait jamais mener par le bout du nez par Jack. Elle n'était pas comme Iris, sa sœur — enfin, sa mère... —, qui avait épousé un vieillard répugnant pour faire plaisir à ses parents. Ou comme Connor, son frère, qui se targuait de pouvoir se sortir de toutes les situations par la négociation. Daisy était une femme forte et indépendante qui faisait de son mieux pour ignorer les critiques. Depuis toujours, elle ne pouvait compter que sur elle-même, et surtout pas sur sa famille.

	Mais elle espérait que Jack serait dorénavant à ses côtés pour repousser les attaques des Templeton.

	 

	Sur le bateau, Daisy accepta le bouquet de fleurs que lui tendait un employé et gravit les marches qui menaient au pont supérieur. Dès que Jack lui prit la main, elle sentit qu'elle ne serait plus jamais seule à se battre, et que sa vie allait être plus douce.

	Daisy et Jack prononcèrent leurs vœux au soleil couchant, avec les montagnes pour décor. Les eaux du lac étaient chatoyantes. Avec deux employés pour témoins, la cérémonie fut solennelle, sinon romantique. Et un peu irréelle, à tel point que Daisy ne parvenait pas à croire à la réalité de ce mariage.

	Serait-elle capable de respecter, de chérir et d'honorer Jack jusqu'à ce que la mort les sépare? Ou bien jusqu'au mois suivant, lorsqu'ils seraient de retour à Charleston et que les ennuis commenceraient à pleuvoir sur eux ?

	Et Jack ? Saurait-il veiller sur elle dans la richesse et la pauvreté, la santé et la maladie ? Ou bien allaient-ils au-devant d'un désastre ?

	Daisy ne connaissait pas les réponses à toutes ces questions. En se penchant pour déposer un chaste baiser sur ses lèvres, Jack semblait, lui aussi, en proie à mille tourments. Mais, au moins, il avait pris ses responsabilités envers elle et leur enfant.

	 

	— On ne rentre pas en voiture ? demanda Daisy, un peu déçue, lorsque Jack prit l'autoroute en direction de l'aéroport de Reno.

	— Non, répondit Jack en réglant le GPS. Il nous faudrait plusieurs jours de route et je dois regagner Charleston au plus vite.

	— Eh bien moi, je rentre en voiture !

	— Je t'en prie, tu m'as déjà fait le coup, rétorqua-t-il sèchement en lui adressant un regard de biais.

	Prise en faute, Daisy afficha un sourire un peu forcé.

	— Formidable ! dit-elle d'un ton railleur en s'installant plus confortablement dans son siège de cuir. Nous en avons pour combien de temps ?

	Elle se sentait lasse et mourait d'envie de se réfugier dans un bon lit douillet.

	— Le vol de Reno à Dallas-Fort Worth dure quatre heures. Ensuite, il faut encore quatre heures de vol pour Charleston. Nous décollons à minuit. Nous arriverons donc au matin.

	Daisy n'aimait pas beaucoup dormir en avion, mais elle devait admettre que c'était sans doute mieux que de passer dans un hôtel ce qui était en théorie leur nuit de noces. Prendre l'avion n'était pas une si mauvaise idée, finalement...

	Jack avait réservé des billets de première classe, et ils bénéficiaient de sièges confortables et spacieux. Epuisés, ils dormirent durant la majeure partie du voyage, de sorte que leurs échanges se réduisirent au minimum, du moins jusqu'à ce qu'ils atterrissent à Charleston.

	— Comment comptes-tu procéder? lui demanda Jack en se dirigeant vers le parking.

	— Pour quoi faire ?

	Elle peinait à rester à sa hauteur, tant il marchait vite. Jack dut s'en rendre compte, car il ralentit.

	— J'ai promis à Tom de te conduire chez lui dès ton retour, expliqua-t-il.

	Il s'agissait peut-être de la priorité de Jack, mais Daisy ne l'entendait pas de cette oreille. Elle poussa un soupir et consulta sa montre. Avec le décalage horaire, il devait être près de midi. Elle avait envie de se rafraîchir et de se reposer, surtout pas d'affronter Tom Deveraux.

	— Il faut que je prenne une douche, annonça-t-elle en récupérant sa valise sur le tapis roulant.

	— Allons chez moi... chez nous, faire un brin de (toilette. Nous appellerons Tom pour savoir où il préfère nous voir, au bureau ou à la maison.

	Le regard de Jack lui disait qu'elle n'échapperait pas à cette entrevue avec Tom.

	— Je préfère le rencontrer au bureau, déclara-t-elle d'un ton déterminé. Ce sera plus rapide, moins personnel.

	Jack arqua les sourcils, intrigué.

	— Je croyais que tu voulais apprendre à le connaître. Tel était l'objectif de tes recherches, non?

	Daisy suivit Jack sur le bitume chaud du parking.

	— S'il s'agissait d'un inconnu, je chercherais sans doute à faire sa connaissance, admit-elle. Mais compte tenu de la façon dont Iris et Tom m'ont abandonnée... Ils m'ont menti, ils ont menti à tout le monde. C'est d'autant plus cruel qu'ils savaient à quel point je voulais retrouver mes parents biologiques.

	Daisy eut un petit soupir de dépit. Iris n'avait pas voulu d'elle et Tom se souciait si peu de son existence qu'il n'avait pas cherché à savoir s'il était vraiment son père biologique. Il s'était contenté de la laisser grandir dans l'ignorance de ses origines, sans l'amour qu'il donnait à ses enfants légitimes. Il n'avait pas voulu l'accueillir dans sa famille, alors même qu'elle s'était liée d’amitié avec ses demi-frères et sa demi-sœur. Daisy n'avait aucune envie d'écouter les excuses d'Iris et de Tom, encore moins de se rendre compte qu'ils n'avaient nullement l'intention de lui en faire. C'était pour éviter ces désillusions qu'elle s'était enfuie.

	Impassible, Jack s'arrêta devant une vieille voiture rouge qui parut familière à Daisy. Le capot et les portières étaient désormais du même rouge vif que le reste de la carrosserie. En fait, tout le véhicule semblait avoir été repeint. Et il n'y restait plus la moindre éraflure. Même les sièges avaient subi un grand nettoyage.

	Face à son air abasourdi, Jack haussa les épaules.

	— Puisque tu avais pris ma voiture, j'ai utilisé la tienne.

	Non seulement il avait emprunté son véhicule sans son autorisation, mais il s'était montré assez présomptueux pour le transformer !

	— Je ne t'ai jamais demandé de la réparer, grommela-t-elle en fronçant les sourcils.

	Elle préférait sa vieille voiture telle qu'elle était avant, avec tous ses défauts.

	— Il fallait y penser avant de me la laisser, répondit Jack, sans exprimer le moindre regret.

	 

	Daisy avait toujours aimé les petits nids douillets. Sans doute parce qu'elle avait grandi dans une grande maison froide et impersonnelle.

	Jack habitait sur la plage, à moins de deux kilomètres du domicile de Chase et Bridgett, ainsi que de Maggie et Gabe. Si elle avait eu les moyens de s'acheter une maison, c'est exactement ce qu'elle aurait choisi : un bungalow typique de la côte, aux murs blancs et au toit pointu. Il était petit, mais coquet et bien entretenu. Dépourvu de garage, il était entouré de palmiers qui protégeaient la façade de la rue. De part et d'autre, de hautes haies fleuries bordaient le petit jardin.

	— Tu es propriétaire ou locataire? s'enquit Daisy en descendant de voiture et en Rengageant dans l'allée de graviers.

	— Propriétaire, déclara-t-il fièrement en ouvrant la porte. Je vais te faire visiter. Ensuite, je reviendrai chercher les bagages.

	Curieuse de découvrir l'univers de Jack, Daisy le suivit à l'intérieur. D'emblée, elle remarqua que le logement ne semblait receler aucun objet ancien ou de valeur. Les meubles, très fonctionnels, provenaient d'une chaîne de magasins. Les fenêtres étaient dénuées de rideaux, et le sol, dallé de carrelage blanc cassé.

	A gauche de l'entrée s'ouvrait un salon où trônait une cheminée en pierre blanche. A droite, un bureau très masculin, meublé d'un fauteuil de cuir, et équipé d'un matériel informatique de pointe. Les murs étaient tapissés de placards métalliques et de bibliothèques. Dans le salon, elle découvrit un canapé gris, un téléviseur dernier cri et un fauteuil avec un pouf assorti. Plus loin, une cuisine étonnamment bien équipée. La petite salle à manger était installée à l'arrière de la maison. Il y avait en outre une buanderie donnant sous le porche. Au bout du couloir, la salle de bains, minuscule, et l'unique chambre à coucher.

	Daisy observa le grand lit. Avec ses draps au motif cachemire dans les tons bordeaux et marron, il semblait confortable et dominait la pièce. Serait-il toutefois assez confortable... pour deux?

	La prenant par le bras, Jack l'entraîna dans le couloir.

	— Le linge propre, les draps et les serviettes sont rangés ici. Si tu veux passer la première...

	Il désigna la douche.

	— Je vais chercher tes affaires, annonça-t-il.

	Daisy ne se le fit pas dire deux fois et se précipita sous la douche.

	Jack gagna son bureau et vérifia que ses placards étaient bien fermés à clé. Puis il s'assit pour réfléchir à ce qu'il allait faire de ses dossiers confidentiels. Il ne pouvait les ranger dans son bureau, chez Deveraux-Heyward, ni dans celui de Tom. C'était trop risqué. Il ne voulait pas non plus les déposer dans un coffre quelconque ou dans un garde-meuble, où n'importe qui pouvait pénétrer. Pas plus qu'il ne souhaitait détruire ces documents, car certains lui étaient précieux.

	Quoi qu'il en soit, une chose était certaine : il ne fallait pas qu'ils tombent entre les mains de Daisy. Pas encore. Peut-être même jamais.

	*

	*    *

	Ginger Zaring regardait fixement son relevé de compte, comme si elle pouvait y faire apparaître par miracle la somme dont elle avait besoin. Alyssa, sa fille, entra dans la cuisine, une pile de courrier à la main. L'adolescente posa les enveloppes sur le comptoir et alla ouvrir le réfrigérateur pour en sortir un gâteau au chocolat.

	— Rien d'intéressant? s'enquit Ginger.

	— Ouais.

	Alyssa ôta le polo taché qu'elle devait porter pour travailler au cinéma. Vêtue d'un T-shirt et d'un pantalon noirs, elle s'écroula sur un tabouret et prit une bouchée de gâteau.

	— J'ai reçu une mise en demeure de Yale. Il faut payer le reste de mes frais de scolarité d'ici à quinze jours. Ma chambre et ma pension, aussi.

	Ginger hocha la tête comme s'il s'agissait d'un détail, mais elle avait le cœur gros. Elle avait pensé pouvoir disposer de la somme nécessaire pour régler ces factures. Or, ce n'était pas le cas. Le moment approchait pour sa fille unique d'entrer à l'université. Le temps lui était compté.

	Alyssa observa sa mère. A dix-huit ans, elle en avait vu plus que Ginger ne voulait l'admettre.

	— Je peux peut-être encore aller à l'université de Charleston, avec les autres, suggéra la jeune fille.

	Ginger secoua la tête. Il n'en était pas question. Alyssa avait des capacités exceptionnelles et elle ne devait pas les gâcher.

	— Chérie, nous en avons déjà parlé maintes fois. Je t'ai promis que si tu étais admise à Yale, tu irais à Yale.

	Ginger le lui avait assuré, tout en sachant qu'il lui en coûterait, pour une année universitaire, bien plus qu'elle ne gagnait en un an. Mais elle était déterminée à financer les études de sa fille.

	— Mais...

	La lèvre inférieure d'Alyssa se mit à trembler. Ses yeux noisette s'emplirent de larmes.

	— ... mais on n'a pas encore l'argent, c'est ça ? 

	Ginger ne voulait pas tourmenter sa fille avec ces questions. Ne l'avait-elle pas déjà suffisamment fait souffrir en divorçant ?

	— Je t'ai dit de ne pas t'inquiéter pour cela.

	— Comment veux-tu que je ne m'inquiète pas? fit la jeune fille d'un ton plaintif. Nous ne sommes pas assez pauvres pour bénéficier d'une bourse et pas assez riches pour obtenir un emprunt.

	Tel était effectivement le problème. Mais chaque problème avait sa solution.

	— Ecoute, je sais que c'est dur, mais je me suis débrouillée pour trouver les fonds nécessaires.

	— Ce fameux fonds de solidarité privé ? bredouilla Alyssa, mal à l'aise.

	— C'est ça.

	— Et tu es certaine que cet argent nous reviendra bien?

	— Certaine, assura Ginger avec un sourire. 

	Alyssa dévisagea sa mère d'un œil soupçonneux.

	— Ce n'est pas une histoire d'usurier, j'espère.

	— Mais non ! Pas du tout !

	Elle était prête à prendre des risques, mais pas à ce point.

	— Alors, pourquoi est-ce si long?

	« J'aimerais bien le savoir », songea Ginger. Cela faisait des mois qu'elle ne ménageait pas sa peine pour honorer sa part du contrat. Pour l'heure, en dépit de ses promesses, elle n'avait obtenu de son « bienfaiteur » secret que neuf mille dollars en espèces. Mais elle était bien décidée à aller jusqu'au bout. La semaine passée, il lui avait promis à deux reprises de lui remettre le reste de la somme. Les deux fois, il avait oublié. Ginger ne se laisserait pas faire une troisième fois.

	— On pourrait peut-être demander à papa de nous aider, suggéra Alyssa, hésitante.

	Ginger aurait tout donné pour que cela soit possible. Hélas, elle ne pouvait compter sur Mack Zaring pour quoi que ce soit. En vérité, elle n'avait jamais pu compter sur lui. Pendant les dix années qu'avait duré leur mariage, il avait dépensé tout ce qu'ils gagnaient, et davantage encore en les endettant. A trente ans, Mack avait décrété qu'il n'aimait pas la vie qu'il menait. Au prétexte que leur existence était d'un ennui mortel, il avait quitté sa femme et sa fille alors que celle-ci n'avait que huit ans. Il avait même démissionné de son emploi d'électricien pour s'installer dans une cabane des Blue Ridge Mountains. Depuis, il servait de temps à autre de guide pour les pêcheurs. Pas une fois, Ginger n'avait touché sa pension alimentaire en temps voulu. Mack ne s'était jamais intéressé aux succès scolaires de sa fille et se moquait pas mal de son souhait de poursuivre ses études à l'université. Ginger n'avait que faire de Mack, mais elle se refusait à couper les ponts, car sa fille avait besoin d'un père.

	— Chérie, je suis certaine qu'il nous aiderait s'il le pouvait. Hélas, ton père n'a pas d'argent, tu le sais bien.

	Découragée, la jeune fille baissa la tête. Ginger comprenait son désarroi. Elle-même avait dû renoncer à ses études, car ses parents n'avaient pas les moyens de les financer. Elle ne voulait pas qu'Alyssa endure la même épreuve. Au contraire, il fallait qu'elle obtienne tout ce dont elle-même avait manqué. Alyssa fréquenterait une prestigieuse université de la côte Est, elle aurait un métier passionnant et bien rémunéré. Même si, pour cela, Ginger devait sacrifier sa dignité en faisant des « heures supplémentaires » en plus de son emploi dans une compagnie aérienne. Mais dans l'immédiat, mieux valait parler d'autre chose.

	— Tu as toujours la liste de ce qu'il te faudra, là-bas ? Les draps, les serviettes, etc. ?

	— Elle est sur mon bureau, répondit la jeune fille en hochant la tête.

	— Va la chercher, proposa Ginger d'un ton enjoué. Et on ira faire un tour au magasin dès que je serai prête.

	Persuadée que tout allait s'arranger pour le mieux, Alyssa retrouva le sourire.

	— Tu parles sérieusement ?

	— Oui, fit Ginger en embrassant sa fille. J'en ai pour cinq minutes.

	Dès qu'Alyssa eut disparu dans l'escalier, Ginger prit son téléphone portable et sortit sur la terrasse pour plus de discrétion. Elle composa un numéro qu'elle connaissait pas cœur. Cet homme lui avait fait une promesse, et il allait la tenir.
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	Au moment de pénétrer dans le bureau du directeur de Deveraux-Heyward, Daisy prit le bras de Jack. En baissant les yeux vers elle, celui-ci ne put s'empêcher de la trouver à la fois belle et vulnérable. Elle portait un pantalon de toile avec un débardeur blanc, un pull assorti noué négligemment sur les épaules. Ses cheveux cascadaient librement sur ses épaules nues et parsemées de taches de rousseur.

	— Avant d'entrer, je voudrais conclure un marché avec toi, murmura-t-elle à son oreille, en resserrant son emprise sur son bras.

	— D'accord, dit-il en s'arrêtant.

	— Je préfère attendre un peu avant d'annoncer ma grossesse.

	Jack fronça les sourcils. Cette requête lui semblait inattendue. Elle qui semblait si attachée à voir la vérité éclater au grand jour... Jamais il n'avait rencontré une femme aussi pleine de contradictions.

	— Les secrets n'attirent que des ennuis, Daisy, répondit-il. Tu es bien placée pour le savoir, non?

	— Peut-être, reprit-elle en redressant fièrement la tête. Mais je n'ai aucune envie d'entendre un sermon du style : « Tu devrais attendre d'être installée avant de fonder une famille. »

	— Et de mener une vie mortellement ennuyeuse ? plaisanta Jack.

	— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-elle en s'écartant de lui, un peu fâchée. Tu n'es pas, comme l'auraient souhaité Charlotte et Richard, un mari respectable doté d'un compte en banque bien garni.

	Jack accusa le coup. Il n'y pouvait rien s'il avait grandi uns un milieu défavorisé et s'il était issu d'une longue lignée de dockers.

	— Pardonne-moi, reprit aussitôt Daisy en comprenant qu'elle l'avait blessé. Mais sache que telle sera la réaction de mes parents adoptifs en apprenant notre mariage. Je peux te garantir que la confrontation sera pénible.

	Elle ne lui apprenait rien, et Jack s'y attendait.

	— Notre entrevue avec Tom le sera sans doute tout autant, annonça-t-il.

	Daisy baissa les yeux.

	— Quoi qu'il en soit...

	Sa voix se fit plus énergique et plus passionnée.

	— ... je refuse que quelqu'un vienne gâcher cette grossesse en jouant les oiseaux de mauvais augure à propos de notre capacité à devenir de bons parents.

	Elle leva enfin les yeux vers lui.

	— C'est un moment trop important, trop particulier.

	Jack hocha la tête. Il comprenait fort bien ce qu'elle ressentait.

	— Pour moi aussi, tu sais, répondit-il.

	Même si elle était inattendue, cette grossesse apportait du bonheur dans sa vie. Il commençait à se faire à l'idée de devenir père, en dépit des circonstances qui n'étaient pas idéales. Jamais il n'avait eu autant foi en l'avenir.

	— C'est d'accord, promit-il. Nous ne l'annoncerons que lorsque nous nous sentirons prêts.

	— Merci, répondit-elle, visiblement soulagée.

	Elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser furtif sur la joue de Jack. Puis ils montèrent ensemble à l'étage de la direction.

	 

	Tom les attendait dans son bureau. Jack constata avec soulagement qu'il semblait heureux de les revoir sains et saufs.

	— Je me réjouis de ton retour, Daisy ! lança-t-il d'un ton cordial en lui désignant un fauteuil.

	Il prit place sur le canapé, non loin de la jeune femme, reléguant Jack sur une simple chaise, à l'autre extrémité de la table basse.

	— Je me faisais du souci.

	— Je comprends..., fit Daisy avec un soupir. 

	Aussitôt, Jack eut un mauvais pressentiment quant à l'issue de l'entretien. Chaque fois que la jeune femme se sentait en danger, elle affichait cet air arrogant.

	— Ce doit être difficile de savoir qu'une bombe à retardement se promène en liberté, reprit-elle. Mais ne vous inquiétez pas. Je ne dirai à personne que vous êtes mon père.

	Jack se sentit surpris. Compte tenu des efforts qu'elle avait déployés pour découvrir la vérité, cette décision était étonnante.

	Tom posa sur elle un regard plein de gratitude.

	— C'est plus raisonnable, déclara-t-il.

	Le sourire de Daisy s'élargit. Elle se leva d'un bond et rejoignit Jack. Puis elle se glissa derrière lui et posa les mains sur ses épaules.

	— En revanche, j'ai l'intention de crier au monde entier que je viens d'épouser Jack.

	Abasourdi, Tom les fixa pendant d'interminables secondes.

	— C'est une plaisanterie ? demanda-t-il enfin. 

	Jack étouffa un juron. 

	Tom allait-il le frapper de nouveau? Dans ce cas, comment réagirait Daisy?

	— Non, répondit-il avec calme.

	— Mais pourquoi ? interrogea Tom en plissant les eux d'un air soupçonneux. Serait-elle... ?

	Daisy s'avança vers lui et fit une pirouette suivie d'une révérence.

	— Sachez que je suis aussi fantasque qu'avant et que me porte comme un charme.

	— Nom de Dieu, Jack ! tonna Tom, maîtrisant avec difficulté sa colère. Je vous avais dit de me la retrouver, s...

	— ... de faire de moi une femme honnête ? le coupa Daisy.

	Elle haussa les épaules et se mit à arpenter la pièce comme si elle se trouvait sur une scène de Broadway.

	— Je vois ce que vous voulez dire ! clama-t-elle en prenant des airs de diva. J'ai tenté de convaincre Jack qu'il n'était pas obligé de me passer la bague au doigt, que je n'avais aucune réputation à sauvegarder, à part celle d'une gamine capricieuse et imprévisible. Que ce n'était pas parce qu'il avait couché avec moi qu'il devait se sentir obligé de m'épouser. Et pourtant...

	Daisy s'interrompit et tapota la joue de Jack avec une tendresse outrée, avant de reprendre son monologue.

	— Ce cher Jack est très vieux jeu. Il m'a assuré que ce mariage était le mieux à faire, alors j'ai accepté. Ce n'est pas grand-chose, finalement, un mariage. Et puis qu'est-ce que je sais faire, dans la vie, à part prendre des photos? D'ailleurs, je compte bien continuer mon activité, même si c'est contraire aux traditions. Je ne vois pas ce que je pourrais faire d'autre. M'inscrire dans une huitième université pour essayer de décrocher enfin un vague diplôme inutile ?

	Plus Daisy en rajoutait, plus Tom se calmait. Il avait manifestement l'expérience des crises d'adolescence. Il posa sur Jack un regard pensif.

	— Vous n'êtes pourtant pas du genre impulsif, lui dit-il.

	Furieuse de ne pas avoir réussi à faire sortir son père biologique de ses gonds, Daisy s'assit sur les genoux de Jack.

	— Je suppose que je lui fais de l'effet, susurra-t-elle d'une voix sensuelle.

	Tom soupira, visiblement perplexe.

	De peur que la situation s'envenime, Jack tenta discrètement de forcer Daisy à se lever. Hélas, la jeune femme refusait de bouger. Bien au contraire, elle se frottait contre lui...

	— Vous êtes sûrs de ne rien avoir d'autre à me dire ? demanda Tom.

	Jack se jura de faire payer cette mauvaise plaisanterie a Daisy. Mais il tenait toutefois à respecter la promesse qu'il lui avait faite. Pourtant, avouer que Daisy était enceinte aurait donné à Tom une meilleure opinion de son juriste... Il aurait au moins compris les raisons de ce mariage précipité.

	— Bon, concéda Tom à contrecœur. Si vous n'avez pas l'intention de faire annuler ce mariage...

	— Nous n'en avons pas l'intention, affirma Jack. 

	Tom les dévisagea tour à tour.

	— Dans ce cas, reprit-il avec paternalisme, j'espère que vous ferez au moins un effort pour rester mariés.

	Les familles Deveraux et Templeton avaient un point commun, songea Jack. Leur foi dans le mariage.

	Daisy leva les yeux au ciel et quitta d'un bond les genoux de Jack.

	— Vous parlez comme un père, lança-t-elle en foudroyant Tom du regard. Le problème, c'est que vous n'avez jamais voulu être le mien, monsieur Deveraux.

	Face à la colère de la jeune femme, Tom garda son calme.

	— Justement..., commença-t-il. 

	Il se leva et s'approcha d'elle.

	— Je souhaite réparer cela, Daisy. J'ai appelé Gabe, tout à l'heure, et je lui ai demandé de prendre pour toi un rendez-vous à l'hôpital de Charleston cet après-midi. J'ai moi-même subi un test A.D.N., il y a plusieurs semaines. Tu n'as qu'à te rendre au laboratoire. On t'attend. On te fera une prise de sang. Ainsi, nous saurons avec certitude si tu es bien mon enfant.

	Tom se tut, décelant sur le visage de la jeune femme une certaine méfiance.

	— Il s'agit d'une simple formalité, expliqua-t-il d'un ton très paternel. Mais elle est nécessaire, après tous ces mensonges, enfin... Tu comprends certainement pourquoi je tiens à avoir la certitude que tu es ma fille.

	Jack vit des larmes scintiller dans les yeux de Daisy mais elle les ravala bien vite.

	— Et ensuite ? demanda-t-elle d'un ton arrogant, en s'éloignant de quelques pas.

	— D'abord...

	Jack remarqua que son patron luttait contre l'envie de la prendre dans ses bras pour la rassurer, comme tous les pères.

	Tom s'appuya sur le bureau.

	— Je crois que nous devrions apprendre à nous connaître. Et j'aimerais que tu fasses partie de notre famille.

	Daisy avait-elle conscience de sa chance ? se demanda Jack. Celle de pouvoir entrer ainsi dans l'univers des Deveraux? En dépit du divorce de Tom et de Grace, cette famille formait un clan soudé et chaleureux. Jack aurait tout donné pour faire partie d'un foyer aussi aimant et solidaire. Ce n'était pas une question d'argent ou de rang social. Il s'agissait d'un amour mutuel et de la certitude de ne jamais être seuls au monde.

	Daisy se mordilla les lèvres en observant cet homme qui, en d'autres circonstances, aurait incarné pour elle le père idéal.

	— C'est vraiment ce que vous voulez ? s'enquit-elle.

	Les yeux de Tom exprimaient à la fois du regret et de l'espoir.

	— Oui. Je pense que c'est la meilleure chose à faire. Pas toi ?

	— Pour l'heure, je ne sais pas vraiment ce que je veux, avoua-t-elle d'une voix douce, presque abattue. Mais je passerai ce test A.D.N., ne serait-ce que pour votre tranquillité d'esprit.

	— Et si nous dînions ensemble tous les trois, ce soir? proposa Tom d'un ton plaisant.

	Soudain, Daisy se renfrogna.

	— Je ne crois pas, répondit-elle froidement. Je dois récupérer mes affaires chez mon frère. A présent que je suis mariée avec votre juriste, je vais m’installer chez lui.

	 

	— Tu as été un peu dure avec lui, non? fit remarquer Jack, dès qu'ils se retrouvèrent seuls dans l'ascenseur.

	Daisy s'efforçait de ne pas dévorer des yeux son mari. Elle le trouvait très séduisant, avec son pantalon en toile beige et sa chemise crème. Non seulement il était le père de son enfant à naître, mais aussi son époux... Seigneur, tout allait trop vite !

	Cela faisait si longtemps qu'elle rêvait de retrouver ses véritables parents... Elle avait beau s'être préparée à vivre des moments difficiles, face à ces deux personnes qui l'avaient abandonnée, elle souffrait comme s'ils l'avaient abandonnée une seconde fois.

	— Cela t'aurait vraiment ennuyée de dîner avec Tom ? s'enquit Jack.

	Daisy refusait de culpabiliser face au regard accusateur de son mari. Elle était tout de même en droit de repousser l'homme qui avait nié son existence !

	— J'ai dit la vérité, répondit-elle tandis que les portes de l'ascenseur s'ouvraient. Il faut que j'aille chercher mes affaires chez Connor. Si nous nous dépêchons...

	Elle consulta sa montre.

	— ... nous aurons terminé avant qu'il rentre chez lui.

	Jack lui ouvrit la porte d'entrée.

	— Et si tu en parlais à ta famille ? suggéra-t-il. 

	Daisy chercha ses lunettes de soleil au fond de son sac et les chaussa.

	— Cela attendra, répondit-elle tout en admirant les cheveux dorés de Jack, qui brillaient au soleil.

	Elle le suivit jusqu'à la voiture.

	— Tu es sûre ?

	Elle attendit qu'il ait déverrouillé la portière.

	— Absolument.

	Dès que la portière s'ouvrit, une vague de chaleur s’échappa de la voiture. Au bout de quelques instants, Daisy jeta son sac sur le siège et monta à bord.

	— Tu crois qu'il va te pardonner? demanda-t-elle. 

	Jack s'installa au volant.

	— Qui ça? demanda-t-il en démarrant.

	— Tom, dit-elle en attachant sa ceinture malgré la chaleur du métal. J'ai bien vu son regard, quand tu lui as parlé de nous. Il était vraiment déçu de nous savoir mariés. Mais il préfère sans doute que tu m'aies épousée, plutôt que de se dire que tu as couché avec moi pour me laisser tomber ensuite.

	Jack freina brutalement, de sorte que la jeune femme fut projetée en avant.

	— Je n'ai pas couché avec toi, déclara-t-il d'un ton glacial. Nous avons fait l'amour.

	Daisy comprenait pourquoi Jack voulait faire de cette nuit un souvenir romantique. Leur situation était bien plus facile à accepter, ainsi. Pourtant, ce soir-là, elle n'avait cherché qu'un peu de réconfort dans un moment de détresse affective. Leur enfant n'était pas un enfant de l'amour, tout comme elle...

	— Appelle cela comme tu voudras, dit-elle avec un soupir, le résultat est le même.

	Et, à cause de ce moment d'égarement, ils allaient avoir un enfant.

	— Dans un premier temps, Tom était même furieux, ajouta-t-elle.

	— Et alors ? fit Jack en se concentrant sur sa conduite.

	— Tu crois qu'il va te licencier? 

	Il crispa les mains sur le volant.

	— Je ne sais pas.

	Il faisait de son mieux pour feindre l'indifférence, mais Daisy savait combien sa carrière et le respect de Tom comptaient aux yeux de Jack. D'après ce qu'Amy et ses frères lui avaient raconté, Jack adorait son travail. Et elle refusait qu'il le perde à cause d'elle. Ce qui signifiait qu'elle allait devoir dresser une barrière entre leur vie privée et sa vie professionnelle.

	Mais que pensait Jack de cette situation ? Sans réfléchir, elle se tourna vers lui.

	— Dans un sens, dit-elle, en te mariant avec moi, tu as pris une sorte d'assurance. Maintenant que tu es mon mari, Tom ne peut pas te renvoyer. Toutefois...

	Daisy se tut et se mordit la lèvre. Une idée bien plus dérangeante venait de surgir dans son esprit.

	— Quoi ? demanda Jack en s'engageant sur le parking de l'hôpital.

	— Si Tom m'accorde une rente substantielle, tu auras droit à ta part du gâteau, toi aussi, en tant que mari.

	Elle ouvrit la portière et descendit de voiture. Jack la rattrapa et lui prit la main.

	— Il faudrait pour cela que nous divorcions. Et puis je peux te garantir que Tom est plus avisé que tu le suggères. Je t'assure que je ne toucherais pas un sou de ce qu'il pourrait te donner.

	Daisy se réjouit de voir que Jack semblait approuver cet état de fait. Mais au fond d'elle-même, elle redoutait d'accorder trop vite sa confiance et de subir une nouvelle déception.

	— Tu as sans doute raison, observa-t-elle. Ses avocats vont tout mettre en œuvre pour protéger mes intérêts et les siens. Mais ils ne peuvent pas tout maîtriser. Si nous restons mariés après la naissance du bébé, tu pourrais profiter de cet argent.

	— Je ne t'ai pas épousée parce que les Templeton ont de l'argent ou parce que tu pourrais en avoir encore plus Grace à Tom, protesta Jack avec fougue. Et que veux-tu dire par « si nous restons mariés après la naissance du bébé » ? Pour moi, c'est une évidence.

	Soudain, Daisy se sentit très proche de Jack. Et pourtant, elle retira sa main et s'écarta de lui.

	— Nous pouvons être de bons parents sans rester collés l'un à l'autre pour le reste de nos jours.

	A vrai dire, Daisy ne se projetait pas aussi loin que lui. Elle voulait simplement un mari pour l'aider à franchir ce cap difficile, le temps de devenir mère et de s'y habituer. Elle voulait que son enfant ait un nom, qu'il soit légitime, et qu'il n'ait jamais à se demander d'où il venait.

	— Demande à n'importe quel couple divorcé si c'est la vérité. Demande à Chase, Amy, Gabe et Mitch. Ils connaissent la douleur d'avoir des parents divorcés.

	Daisy le regarda avec curiosité. L'émotion presque palpable de Jack l'intriguait. Elle ralentit le pas.

	— Je suppose que tu en as été le témoin ?

	— Un été, j'ai travaillé au service du courrier chez Deveraux. C'était juste après le divorce de Tom et Grace, il y a treize ans. J'ai vu combien leurs enfants étaient tristes, à l'époque. Et ils le sont toujours. Le divorce provoque une grande douleur.

	Daisy voulait bien admettre la logique de ces propos, mais jusqu'à un certain point. Elle se redressa fièrement et se dirigea vers l'entrée de l'hôpital.

	— Si nous divorçons alors que notre enfant est petit, il ne sentira pas la différence.

	Jack la suivit à l'intérieur. Il posa un bras sur ses épaules et il l'entraîna vers une série de fauteuils, près de la cafétéria.

	— Tu as été abandonnée alors que tu étais trop petite pour t'en rendre compte, et tu souffres quand même.

	Daisy voulut ignorer la douleur qui lui étreignait soudain le cœur.

	— Tu es vraiment un homme compliqué, tu sais ? dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

	Jack la prit gentiment par le menton.

	— Je suis un homme qui te dira toujours la vérité, même si elle n'est pas agréable à entendre.

	Le cœur battant, elle le vit se pencher vers elle. Elle avait envie qu'il l'embrasse, mais elle redoutait les conséquences de ce baiser. Elle s'écarta de lui et prit une profonde inspiration.

	— Nous devrions nous dépêcher, dit-elle en consultant montre. Le laboratoire va bientôt fermer.

	 

	— Où habite Connor? demanda Jack d'un ton désinvolte, en sortant de l'hôpital. As-tu beaucoup d'affaires récupérer ?

	— Pas trop, répondit Daisy en lui indiquant de tourner à droite. Il vit dans un loft de Chalmers Street. Un ancien entrepôt.

	Le loft de Connor se trouvait au deuxième étage d'un vaste bâtiment en brique. Le sol était en béton et il existait qu'une seule zone séparée, la salle de bains, sous les autres espaces étaient ouverts. Les grandes baies vitrées étant dénuées de stores ou de volets, la lumière du jour inondait les lieux. Les affaires de Daisy, eux valises et plusieurs cartons, étaient entassées dans un coin.

	— Tout est resté tel quel, déclara-t-elle en souriant, heureuse que son frère aîné n'ait touché à rien.

	Les mains sur les hanches, Jack observait le désordre, secouant la tête d'un air amusé.

	— Tu es désordonnée, n'est-ce pas?

	— Parfois, avoua-t-elle, incapable de résister à la tentation de le taquiner. Et toi, tu es très ordonné, manifestement.

	Jack opina, les yeux pétillants.

	— Je vais devoir remédier à cela, dit-il en saisissant une valise.

	Daisy voulut l'aider, mais il l'en empêcha.

	— Mieux vaut que tu ne portes rien, dans ton état.

	— Je ne soulèverai rien de lourd. Rien ne m'empêche de prendre l'ascenseur et de traverser le parking. Cela ira plus vite, à deux.

	Il céda à contrecœur et ils redescendirent ensemble.

	Au moment où Jack refermait le coffre de la voiture, Daisy vit son frère arriver. Elle lui sourit, alors qu'il garait sa Mercedes à côté de leur voiture.

	— Salut, Daisy.

	Comme toujours, il était très séduisant dans son élégant costume et il semblait sûr de lui. Il se pencha pour embrasser la jeune femme sur la joue.

	— J'ignorais que tu étais de retour de Dieu sait où.

	— Eh bien, je suis rentrée, fit-elle d'un ton enjoué, espérant en rester là.

	Connor observa Jack avec curiosité.

	— Tu ne me présentes pas ton ami ?

	— Jack Granger, Connor, mon frère.

	— Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré, dit Connor en serrant la main à Jack.

	— Je suis le juriste de Deveraux-Heyward. 

	Connor lança un regard interrogateur à sa sœur.

	— Et je suis désormais le mari de Daisy, poursuivit Jack, avant que la jeune femme puisse l'en empêcher.

	Daisy étouffa un juron. Elle regrettait de ne pas avoir demandé à Jack de la laisser annoncer elle-même leur mariage à sa famille.

	— Connor travaille dans l'immobilier, déclara-t-elle pour changer de sujet de conversation. Et il réussit très bien.

	— Formidable, commenta Jack.

	— Merci, répondit Connor, un peu distrait.

	Il scrutait leurs alliances, mais il ne fit aucun commentaire. Daisy reconnaissait là l'éternel médiateur de la famille, qui ne prenait jamais parti.

	— Nos parents sont au courant? s'enquit-il.

	— Pas encore, répondit Daisy. D'ailleurs, je préférerais que tu ne leur dises rien, du moins pas ce soir. La journée a été longue et je n'ai pas envie de les affronter tout de suite.

	Connor fronça les sourcils.

	— Tu ne devrais pas te braquer de la sorte, Daisy.

	— Je me doutais que tu prendrais leur défense, rétorqua la jeune femme.

	Quoi d'étonnant à cela ? En effet, Charlotte et Richard n'avaient jamais émis la moindre critique à l'égard de leur fils. Alors que leurs filles, elles, ne trouvaient pas grâce à leurs yeux.

	— Je ne prends pas leur défense. Ils ont eu tort de te mentir et de te faire passer pour leur fille adoptive, assura Connor en prenant sa sœur par les épaules. Mais je sais qu'ils cherchaient simplement à te protéger.

	Daisy repoussa son frère.

	— Tu étais au courant, n'est-ce pas? 

	Il haussa les épaules.

	— Je sentais que quelque chose n'allait pas, avoua-t-il, mais j'ignorais de quoi il s'agissait, au juste.

	— Tu n'as jamais posé de questions? rétorqua Daisy, incrédule.

	— J'avais dix ans quand tu es arrivée à la maison, expliqua-t-il d'un ton contrarié. Iris se trouvait encore en Europe. Avant son départ, il y avait eu de nombreuses disputes...

	Il passa une main nerveuse dans ses cheveux bruns.

	— A son retour, Iris était fiancée avec Randolph Hayes. Elle semblait non pas heureuse, mais soulagée. Moi, j'étais ravi de ton arrivée. Tu étais un rayon de soleil dans notre vie. Et tu l'es toujours.

	Daisy ne doutait pas de l'affection de son grand frère. Connor était un homme bien, même s'il n'en faisait souvent qu'à sa tête. Il était si différent des autres membres de la famille ! Il n'était ni dominateur comme Richard, ni anxieux comme Charlotte, ni attiré par l'argent comme Iris. Et il était plus raisonnable que Daisy. Il appréciait les belles choses, mais ne cherchait en rien à faire étalage de ses richesses. Il cherchait simplement la paix et la tranquillité. D'où son absence quasi permanente chez les Templeton...

	Même s'il n'approuvait pas toujours sa conduite, Connor était gentil et prêt à l'aider en toutes circonstances.

	— Il vaut mieux que les parents n'apprennent pas ton mariage de la bouche de quelqu'un d'extérieur à la famille.

	Daisy soupira. La bataille n'était pas gagnée, loin de là.

	— Fais ce que bon te semblera, concéda-t-elle. Je te fais confiance.

	Elle l'embrassa.

	— Attends tout de même demain matin avant de leur annoncer la nouvelle.

	Quand Connor se fut éloigné, Jack aida Daisy à monter en voiture.

	— Ton frère a peut-être raison, déclara-t-il en démarrant. Tu devrais parler tout de suite à Charlotte et Richard.

	— Je crois sincèrement qu'il vaut mieux que Connor en charge, répliqua-t-elle.

	Jack semblait sceptique.

	— Tu ne les connais pas aussi bien que moi, insista-t-elle. Ils seront très contrariés en apprenant que je n'ai pas épousé un homme de leur milieu. Sans vouloir offenser, bien sûr...

	— Ce n'est rien, répondit-il en tendant la main vers un coffret qui contenait des CD. C'est vrai, je ne suis que le petit-fils illégitime d'un docker qui travaille pour Deveraux. 

	Il lui adressa un regard de biais.

	— En théorie, il n'y a aucune raison pour que tu te retrouves avec un homme comme moi.

	Rien, sinon le fait qu'il était gentil, fort, intelligent, honnête, qu'il n'avait pas peur de l'affronter ou de la défendre dans la tourmente... Combien d'hommes possédaient de telles qualités? Bien peu, en vérité.

	— Tu n'as pas encore parlé de tes parents, reprit-elle. Qui étaient-ils ?

	Jack inséra le CD dans le lecteur.

	— Mon père était dans la marine marchande. Il ne voulait pas s'occuper de nous et il nous a abandonnés avant ma naissance. Ensuite, ma mère est partie quand j'avais trois ans.

	En voyant la lueur de tristesse de son regard, Daisy se dit qu'ils avaient décidément bien des points communs.

	— Tu as des souvenirs d'elle ? demanda-t-elle.

	— Mes souvenirs d'enfance sont plus tardifs, répondit-il un peu sèchement. Bon, où allons-nous, maintenant ?

	Daisy se demanda quels secrets il lui cachait encore. Des secrets qu'elle ne découvrirait sans doute jamais.

	— Je suppose que nous devrions rentrer à la maison pour que je m'installe. Et demain, je me remettrai au travail.

	*

	*    *

	Jack sentait l'appréhension que Daisy ressentait à la perspective de s'installer chez lui. Elle voulut d'abord s'arrêter dans un célèbre restaurant de poissons, puis à l'épicerie et au vidéo-club.

	Jack accepta tout cela. Il supporta même son bavardage incessant sur des sujets futiles. Ce qui l'inquiétait, en revanche, c'était cette distance affective qu'elle semblait instaurer entre eux. Sans doute gênée de s'être confiée à lui, elle semblait à présent désireuse de se replier sur elle-même.

	Jack avait passé sa vie à accepter les règles et les limites fixées par les autres, uniquement parce qu'il n'avait pas eu le choix. Pas question qu'il en soit de même dans sa vie de famille. Dans l'intérêt du bébé, Daisy et lui allaient devoir former un véritable couple. Et sans tarder.

	 

	Peu avant 17 heures, Charlotte Templeton appela Maisie, sa gouvernante.

	— M. Templeton a-t-il préparé son smoking à porter chez le teinturier, ce matin? s'enquit-elle.

	— Non, madame. Voulez-vous que j'aille le chercher?

	— Non, merci. Finissez la chambre. De toute façon, je dois aller chercher plusieurs autres de ses costumes.

	Quelle mouche avait piqué son mari ? se demanda Charlotte. En général, il n'oubliait jamais de sortir ses costumes, deux fois par semaine. Mais, depuis le séjour de Daisy en Suisse, il faisait preuve de désinvolture. Tout comme elle, d'ailleurs. Elle savait que Richard était bouleversé par les événements récents, mais ce n'était pas une raison pour s'investir autant dans des activités dont elle ignorait tout. Elle se sentait si délaissée qu'elle avait l'impression de vivre dans un monde à part.

	Elle entra dans le dressing de son mari et sélectionna plusieurs costumes dont elle entreprit de vider les poches. Elle y trouva des cartes de visite, de la menue monnaie, un cigare et... un string? Dieu du ciel ! Elle examina le sous-vêtement pailleté. D'où diable provenait-il ? Et que faisait-il dans la poche intérieure de son costume préféré ?

	Dans un premier temps, Charlotte le jeta à la corbeille, puis elle se ravisa. Il ne fallait pas que Maisie trouve cet objet infâme. Elle risquait d'en tirer des conclusions hâtives, de penser que Richard s'était rendu dans une de ces boîtes de strip-tease, dans le quartier chaud de la ville. Ou pis, qu'il avait une maîtresse un peu vulgaire.

	Charlotte savait bien que tel n'était pas le cas. Non seulement Richard était totalement impuissant, mais il réprouvait moralement les aventures extraconjugales. Et il méprisait les femmes aux mœurs légères. Dès les premiers temps de leur mariage, il avait interdit à Charlotte de porter un décolleté ou une jupe au-dessus du genou. A l'époque, elle s'était sentie flattée qu'il ne veuille pas que les autres hommes la regardent.

	Elle enveloppa le string dans un mouchoir en papier et le porta dans sa propre chambre. Elle s'en débarrasserait plus tard. Quoi qu'il en soit, elle n'avait pas à s'inquiéter de cette découverte. Nombre de leurs amis mariaient leurs petits-fils, ces derniers temps. Ces jeunes gens donnaient des fêtes auxquelles Richard était invité. Ce string devait être le vestige de quelque enterrement de vie de garçon. Non, il n'y avait pas lieu de s'inquiéter...
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	A 22 heures, Daisy s'installa sur une chaise longue, sous le porche du bungalow, et contempla l'océan sous un ciel étoile. C'était une superbe nuit d'été. L'air tiède embaumait le sel. A écouter le flux et le reflux incessant des vagues, Daisy savourait une plénitude à laquelle elle aspirait depuis longtemps. Jusqu'à ce qu'elle entende coulisser la porte vitrée, puis les pas de Jack sur les planches. Tout lui revint de plein fouet : le mariage précipité, la nuit de noces passée dans l'avion...

	Jack la rejoignit. Contrairement à elle, il s'était changé et ne portait plus qu'un caleçon. Une barbe naissante était apparue sur ses joues, mais il sentait le dentifrice et l'eau de toilette.

	— A quoi penses-tu ? lui demanda-t-il.

	Pas très original comme approche. Daisy n'osait regarder ses larges épaules ou les muscles saillants de son torse merveilleusement sculpté. Ni se remémorer la chaleur de son corps contre le sien. Elle leva les yeux vers le ciel.

	— Cela me fait tout drôle d'être mariée.

	Jack passa une main dans les cheveux de la jeune femme, puis lui caressa la joue. Il s'accroupit près d'elle pour mieux voir son visage. 

	Du pouce, il lui effleura le contour de la lèvre inférieure, un geste d'une sensualité délibérée qui fit naître en elle de longs frissons.

	— Viens te coucher, Daisy.

	Ces quelques mots renfermaient tant de promesses... Trop peut-être. La gorge nouée, Daisy n'osait soutenir le regard de Jack, où brûlait le feu du désir.

	— Je ne suis pas fatiguée, répondit-elle en regardant au loin, vers l'océan.

	Jack lui prit la main et se releva.

	— Pas besoin d'être fatigué pour se coucher.

	Elle s'efforça d'avoir l'air détaché, mais des images plus torrides les unes que les autres lui venaient à l'esprit, des souvenirs de la nuit qu'ils avaient partagée. Une nuit qui comptait déjà beaucoup trop pour elle...

	— Jack...

	Daisy poussa un soupir. Comment pourrait-elle se protéger de toute souffrance, s'il se montrait aussi sincère avec elle ? Elle ne voulait pas tomber amoureuse de lui. Elle ne voulait rien ressentir du tout, à part de l'amitié, et encore.

	Sans crier gare, il la saisit par le poignet et l'obligea à se lever.

	— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en se retrouvant plaquée contre lui.

	Le sourire de Jack s'élargit.

	— Je ne fais qu'honorer ma part du contrat.

	Sur ces mots, il la souleva dans ses bras et regagna l'intérieur de la maison.

	— Nous allons vivre la nuit de noces que nous méritons tous les deux.

	Faisant de son mieux pour masquer sa peur, Daisy enroula les bras autour du cou de son mari et le regarda droit dans les yeux.

	— Je croyais que nous avions conclu un accord.

	— En effet, répondit-il en longeant le couloir en direction de la chambre à coucher.

	Il la déposa sur le lit, dont il avait rabattu les couvertures.

	— Si je me souviens bien, je devais t'épouser et donner un nom à notre enfant.

	— C'est chose faite, non?

	La bouche sèche, Daisy vit qu'il se déshabillait avant de la rejoindre. Il était nu... et visiblement très excité.

	Il tendit la main vers elle et dégrafa le premier bouton du pantalon de la jeune femme.

	Daisy lui prit la main.

	— Tu n'es pas obligé de faire semblant d'avoir conclu autre chose qu'un mariage de convenance, déclara-t-elle, le souffle court.

	Il ne l'avait pas encore embrassée, et pourtant elle avait déjà la chair de poule. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

	Il déposa une pluie de baisers brûlants dans son cou, avant de descendre le long de sa clavicule.

	— Redis-moi la même chose dans cinq minutes, et on verra, murmura-t-il.

	Une onde de désir parcourut Daisy, suivie d'une autre, la laissant frissonnante et troublée. En dépit de ses bonnes résolutions, elle en voulait plus... bien plus...

	— Jack..., gémit-elle.

	— Accorde-moi cinq minutes, répéta-t-il.

	Il enfouit les doigts dans ses cheveux et posa ses lèvres sur les siennes. Daisy voulut résister, mais elle en était incapable. La bouche de Jack avait la même saveur que dans ses souvenirs. Il se montrait à la fois tendre et impérieux, si bien qu'elle finit par se plaquer contre lui pour s'abandonner au plaisir de ce baiser. Mais quelque chose en elle continuait de refuser cette ivresse : il ne fallait pas que Jack pense avoir un ascendant sur elle.

	A contrecœur, elle arracha ses lèvres des siennes et, le souffle court, le regarda dans les yeux.

	— J'ai l'impression qu'il va me falloir plus de cinq minutes pour te convaincre, admit-il en souriant.

	Cette perspective ne semblait pas le contrarier outre mesure. Daisy posa une main sur son torse.

	— Tu n'y arriveras pas, affirma-t-elle.

	En tout cas, pas dans ces conditions, pas si c'était lui qui fixait les règles du jeu.

	— Je n'en suis pas si sûr, insista-t-il en se penchant pour embrasser légèrement son poignet, sa paume, l'intérieur de son bras. Je n'ai pas oublié combien tu es belle, tu sais...

	Il posa une main sur son sein. A travers son débardeur de coton, il se mit à caresser son mamelon. Puis il se pencha pour le titiller de ses lèvres.

	Malgré elle, Daisy écarta les cuisses et se cambra vers lui.

	— ... ni combien tu aimes être caressée ainsi.

	Il fit glisser le pantalon de la jeune femme sur ses hanches et mit la main entre ses cuisses pour s'insinuer dans la moiteur de son sexe.

	— Et là...

	De ses doigts agiles, il explorait son intimité secrète avec une douceur infinie.

	— Et là...

	Il introduisit un doigt en elle. Aussitôt, Daisy s'offrit sans réserve.

	Une onde de plaisir la submergea au point de lui couper le souffle, avant de se propager dans tout son corps frémissant.

	Jack sourit et posa de nouveau ses lèvres sur les siennes. Sans cesser ses caresses expertes, il l'embrassa avec ardeur. Elle brûlait d'envie de le sentir en elle.

	Les yeux dorés de Jack brillaient d'impatience et de passion.

	Il s'assit sur le bord du lit pour la dévêtir. Quand il libéra ses seins de son soutien-gorge, elle gémit d'impatience. Dans les yeux de Jack, elle était soudain la plus belle femme du monde. Dans ses bras, elle se sentait vivre.

	— Tu triches, murmura Daisy, le cœur battant à tout rompre.

	Comment refuser cette occasion de vivre une expérience si merveilleuse? Ce n'était peut-être pas de l'amour, cela n'en serait peut-être jamais, mais c'était si bon...

	— Il y a une chose que tu devrais savoir, à mon propos...

	— Laquelle? demanda-t-elle, mutine, entre deux baisers.

	— Quand je veux obtenir quelque chose, je ne recule devant rien.

	— Nous avons un point commun, alors, répliqua-t-elle en enroulant les bras autour de son cou, les yeux pétillant de malice. Moi aussi, j'obtiens toujours ce que je veux.

	Jack brûlait de la faire sienne. Cette femme était faite pour lui, il en était certain. Daisy était imprévisible, entêtée, audacieuse et passionnée. Et candide, à bien des égards. Il fallait se montrer prudent, ne pas la brusquer, ne rien précipiter. Ne pas l'effrayer par des propos trop sérieux. Après la naissance du bébé, quand ils pourraient le tenir dans leurs bras, elle comprendrait qu'ils étaient engagés l'un envers l'autre, pour la vie. Et tous les deux, ils feraient les sacrifices nécessaires pour assurer la sécurité et le bonheur de leur enfant. Entre-temps, ils allaient devoir tisser des liens.

	Il acheva de la dévêtir. Puis il se mit à embrasser tout son corps. Il glissa un oreiller sous les reins de la jeune femme et caressa la peau nacrée de ses cuisses tout en les écartant. Puis il embrassa son ventre et descendit plus bas encore pour le plus intime des baisers, jusqu'à ce qu'elle soit secouée de spasmes de volupté. Alors, seulement, il la pénétra tout en l'embrassant avec tendresse.

	Daisy émit une plainte rauque et leva vers lui des yeux voilés de désir.

	— Comme ça? demanda-t-il.

	— Oui..., gémit-elle. Oh, oui...

	Elle se cambra pour mieux l'accueillir en elle. Il bougeait les reins avec lenteur et sensualité. Puis ses mouvements se firent de plus en plus profonds, de plus en plus rapides.

	Emportés par la passion, ils ne formaient plus qu'un seul corps. Ensemble, ils montèrent vers l'extase.

	Quelques instants plus tard, Daisy s'allongea au bord du matelas. Jack l'attrapa par la taille et l'attira dans ses bras.

	Elle fronça les sourcils.

	— Je ne serai jamais une épouse très conventionnelle, Jack. Alors ne te montre pas trop possessif.

	Il affichait le sourire triomphal d'un homme comblé.

	— Je me moque des conventions, dit-il avec sérieux, en glissant ses jambes entre les siennes.

	— Alors qu'est-ce que tu veux? demanda-t-elle, le souffle court.

	« A part l'enfant que je porte, songea-t-elle, le respect de mon père biologique et un héritage que je ne toucherai peut-être jamais ? »

	A sa grande surprise, Jack lui fit une tout autre réponse.

	— Je veux que nous soyons amants, comme si c'était une chose naturelle.

	Il se pencha pour l'embrasser avec fougue.

	— Tu crois pouvoir le supporter ? demanda-t-il avec un large sourire.

	 

	Tom venait de s'attabler pour prendre son petit déjeuner, quand le carillon de la porte d'entrée retentit. Quelques secondes plus tard, Theresa apparut sur le seuil de la pièce.

	— Grace désire vous voir, annonça-t-elle, à la fois hésitante et pleine d'espoir. Dois-je la faire entrer ?

	Tout aussi réservé, Tom opina. Que pouvait bien lui vouloir son ex-femme à cette heure matinale ? Au terme de leur dernière entrevue, ils s'étaient séparés en mauvais termes.

	Grace entra, plus séduisante que jamais. Avec son tailleur vieux rose, elle avait tout d'une femme d'affaires. Lorsqu'il voulut l'aider à s'asseoir, elle le repoussa d'un geste de la main.

	— Je n'ai que quelques minutes, annonça-t-elle en s'asseyant près de lui. Je dois être au studio à 10 heures pour un enregistrement.

	— Puis-je vous servir un petit déjeuner? proposa Theresa depuis le seuil.

	— Un café, ce serait parfait. Merci, Theresa. 

	La domestique remplit une tasse puis déclara :

	— Si cela ne vous ennuie pas, je vais aller faire mon marché, avant qu'il fasse trop chaud.

	— Pas de problème, répondit Tom, ravi de cette occasion d'être en tête à tête avec Grace.

	Celle-ci sortit de son sac à main un article qu'elle avait découpé dans le journal.

	— A ton air perplexe, je devine que tu n'as pas encore lu ceci, dit-elle.

	Tom parcourut un article de la rubrique mondaine signé par un certain Bucky Jérôme. Grace avait entouré le nom du journaliste en rouge.

	 

	Quand deux ex remettent le couvert

	De retour à Charleston, Grace Deveraux a cessé de prendre des leçons de yoga avec le séduisant Paulo. Selon la rumeur, leur liaison remontait à plus d'un mois, mais, d'après d'autres sources, tout est fini entre eux. Son ex-mari, l'armateur Tom Deveraux, profitera-t-il de l'occasion pour la reconquérir ? Seul l'avenir — et cette rubrique — vous le diront.

	 

	Visiblement irritée, Grace poussa un long soupir.

	— J'ai déjà reçu un appel d'un journaliste du magazine Personnalités. Il voulait savoir si tout cela était vrai.

	Tom dévisagea son ex-femme.

	— Que lui as-tu répondu? demanda-t-il avec une désinvolture feinte.

	— Que je suis rentrée à Charleston parce que ma famille y habite. Or, tu fais partie de cette famille, même si nous sommes divorcés. 

	Tom connaissait suffisamment les médias pour savoir que la presse, assoiffée de scandales, ne se contenterait pas de ces explications.

	— Qu'as-tu déclaré pour Paulo ?

	Etait-ce bien terminé entre lui et Grace ? se demandait. Et pourquoi s'en souciait-il autant?

	— J'ai répondu qu'il n'y avait rien à dire, répondit-elle, soudain sur la défensive.

	— Ce qui est exact, pour l'instant, ajouta Tom, en chassant de son esprit l'image de son ex-femme en compagnie de son jeune amant.

	— Ce qui est exact, point final, corrigea-t-elle en croisant enfin son regard.

	Etait-ce du regret qu'il décelait dans ses yeux?

	— Je ne le vois plus, annonça-t-elle.

	Tom aurait dû s'en réjouir, voire en être soulagé, car ce Paulo n'était pas un homme pour elle. Pourtant, il ne ressentait que colère et amertume. Bien sûr, il s'en voulait de réagir comme un mari jaloux après toutes ces années de séparation. Et il s'en voulait surtout parce que l'espoir absurde d'une réconciliation naissait dans son cœur.

	Il se leva.

	— Merci d'être venue, mais tout cela ne me regarde pas.

	A l'avenir, il préférait ne pas savoir qui elle fréquentait, avec qui elle couchait ou ne couchait pas. C'était trop douloureux.

	Il sortit de la salle à manger. Grace le suivit dans le couloir jusqu'à son bureau.

	— Je sais, dit-elle, mais tu dois te préparer au pire, si les journalistes commencent à t'appeler.

	Tom saisit quelques dossiers qu'il glissa dans sa mallette.

	— Je n'ai pas peur d'eux, affirma-t-il d'un ton brusque.

	Grace restait sur le seuil, les joues empourprées. Par les fenêtres, la lumière du matin donnait à ses cheveux des reflets dorés qui la rendaient plus blonde encore.

	— Tu vas bien ? demanda-t-elle avec un intérêt plus marqué que de coutume.

	Tom referma sa mallette. Cette entrevue prenait une tournure trop intime qui le mettait mal à l'aise.

	— Ça va.

	Grace se redressa et s'approcha de lui, laissant dans son sillage des effluves de parfum.

	— Quoi de neuf, à propos de Daisy ?

	Malgré sa rancœur, Tom sentit qu'elle était sincère. Après tout, le sort de Daisy allait affecter leurs quatre enfants. Il se devait de tenir leur mère informée.

	Il ramassa son téléphone portable.

	— Hier, Daisy a accepté de faire un test A.D.N. Nous aurons les résultats dans deux semaines environ.

	A la surprise de Tom, Grace parut accepter cette information.

	— Et en attendant? demanda-t-elle.

	En songeant à tout ce qui risquait d'arriver tandis qu'il cherchait à se sortir de cette situation délicate, Tom se raidit.

	— Daisy et moi sommes convenus de ne rien révéler publiquement.

	— Tu crois qu'elle va s'y tenir ? s'enquit Grace avec une voix emplie de compassion.

	Tom haussa les épaules. Lui aussi était inquiet à l'idée du scandale que la jeune femme pouvait provoquer.

	— Je l'ignore, avoua-t-il. Daisy est si imprévisible... tiens, par exemple, elle a épousé Jack Granger avant-hier.

	— Comment? s'exclama Grace, abasourdie.

	Tom savait parfaitement ce que ressentait son ex-femme. Lui-même ne s'était pas encore remis de cette nouvelle.

	— Il semble qu'ils aient couché ensemble, la nuit où elle est venue chez nous après son retour de Suisse. J'avais chargé Jack de la rattraper...

	Il comprenait, trop tard, que Jack suivait la jeune femme depuis trop longtemps et qu'il s'était attaché à elle.

	Il secoua la tête d'un air pensif.

	— Je suppose que c'est également ma faute.

	— Tu ne sembles pas très convaincu, répliqua Grace.

	Tom haussa de nouveau les épaules. Elle le connaissait trop bien pour croire à ses mensonges.

	— Tu as raison, admit-il. Je trouve que Jack aurait pu — aurait dû — refouler ses pulsions. Il aurait mieux valu qu'il ne couche pas avec Daisy, dans l'intérêt de tous. Bref, il n'a pas réfléchi aux conséquences de son acte, et elle non plus. Et elle a fait ce qu'elle fait toujours quand elle est bouleversée ou contrariée. Elle s'est enfuie.

	— C'est Jack qui t'a raconté tout cela ? demanda Grace, incrédule.

	— Le lendemain matin, et à contrecœur. 

	Tom pensa à la scène et secoua la tête.

	— Il n'avait pas le choix. Il est trop franc, trop honnête. Il savait qu'il valait mieux que je ne l'apprenne pas de la bouche d'une tierce personne.

	— Mais tu ne l'as pas renvoyé.

	Tom soupira. Il avait eu la tentation de la faire. En fait, il était si déçu par Jack qu'il parvenait à peine à se montrer poli avec lui. Pourtant, il avait toujours été un employé fidèle et loyal, et Tom ne pouvait oublier les nombreux services qu'il avait rendus au fil des ans.

	— Je ne pouvais pas décemment le faire, déclara-t-il enfin.

	Grace semblait de plus en plus désemparée.

	— Lui as-tu au moins ordonné de se tenir à distance de Daisy ? Je veux dire, il y a un mois ?

	Non. Il ne lui avait rien dit. Encore une erreur grossière.

	Il expliqua brièvement à Grace les circonstances de la fuite de Daisy et la décision qu'il avait prise, avec jack et Harlan Decker, de ne pas prévenir la police et d’attendre le retour de la jeune femme.

	— Quand on l'a localisée à Lake Tahoe, il y a quelques jours, Jack m'a demandé ce que je voulais qu'il fasse. Je l’ai chargé d'aller la chercher, de régler la situation entre eux deux et de la ramener à Charleston au plus vite.

	— C'est ce qu'il a fait ?

	— Oui, maugréa Tom en serrant les dents. Mais après l'avoir épousée.

	Il ne comprenait toujours pas ce mariage. Jack avait-il pu penser que c'était ce qu'il attendait de lui ? Avait-il cherché à l'impressionner par cette initiative ? De toute façon, Daisy et lui ne donnaient pas l'impression d'être amoureux. Ils avaient peut-être du désir l'un pour l'autre, mais pas d'amour. Et le désir était capricieux. Tom était bien placé pour le savoir.

	— Une erreur de plus, commenta Grace.

	Tom opina. Quoi qu'il en soit, tout cela ne ressemblait pas à Granger, un homme réfléchi et responsable. Quant à Daisy, elle ne cessait d'enchaîner les frasques depuis sa plus tendre enfance. Certaines de ses mésaventures avaient même fait l'objet d'articles dans le journal, et toute la haute société de Charleston connaissait ces anecdotes, parfois déformées par la rumeur. En songeant à ce que Charlotte et Richard avaient dû endurer toutes ces années, Tom soupira.

	— Je me demande quelle idée leur a traversé la tête, avoua-t-il à Grace.

	— Elle n'est pas enceinte, tout de même ? suggéra-t-elle.

	Cela aurait expliqué bien des choses, en effet. Mais si Daisy avait été enceinte, Jack l'en aurait certainement informé au plus vite.

	— Elle n'a rien dit de tel, répondit-il avec une irritation contenue. Je la crois capable d'avoir poussé Jack au mariage uniquement pour contrarier les Templeton. Jack est un excellent juriste et, hormis ce faux pas, c'est un homme que je respecte. Cependant, il n'est pas le fiancé que Charlotte et Richard auraient choisi pour Daisy.

	 

	— On dirait que nous avons de la visite, déclara Jack, tandis qu'il prenait le café en compagnie de Daisy.

	La jeune femme frissonnait encore de la nuit d'amour intense qu'ils venaient de partager. Mais en regardant par la fenêtre, elle se sentit envahie par la plus vive contrariété. « Oh, non ! » songea-t-elle en se levant d'un bond.

	Jack, sur le point de partir travailler, haussa les sourcils.

	— Qu'est-ce qu'il y a? demanda-t-il.

	Elle se baissa et fit signe à Jack de s'éloigner de la fenêtre.

	— Faisons comme s'il n'y avait personne, chuchota-t-elle lorsque le carillon de la porte d'entrée retentit. Ou comme si nous n'étions pas encore levés.

	Jack se dirigea vers la porte tout en nouant sa cravate.

	— Il ne faut jamais repousser au lendemain ce qu'on peut faire le jour même, déclara-t-il.

	Et Daisy se retrouva face à la femme qu'elle avait toujours appelée « maman »... Pourtant, Charlotte Templeton n'était pas seulement sa mère adoptive, se dit-elle. Cette femme superbe aux cheveux gris était aussi sa grand-mère biologique.

	Avec son tailleur bleu lavande et ses chaussures à talons plats, elle devait être en route pour quelque réunion ou fête caritative. Nul ne se dévouait davantage aux déshérités que Charlotte, ce qui lui valait le respect de Daisy.

	La jeune femme soupira et se prépara à l'inévitable confrontation. Jugeant que la meilleure défense était l'attaque, elle décida d'ouvrir les hostilités dès que Charlotte eut franchi le seuil de la maison.

	— Qu'est-ce que tu fais là? demanda-t-elle d'une voix abrupte.

	Elle aurait très bien pu refuser de voir sa mère adoptive. Après tout, elle et Richard lui avaient menti et l'avaient manipulée pendant des années. Daisy ne leur devait rien. Toutefois, sa soif d'être aimée pour elle-même et d'être acceptée par sa famille l'incitait à écouter ce que Charlotte était venue lui dire. Ne nourrissait-elle pas l'espoir insensé que leurs rapports allaient s'améliorer, à présent ?

	Charlotte balaya les lieux d'un œil réprobateur avant de se tourner vers Daisy.

	— Hier soir, Connor est passé nous voir. Il nous a parlé de ta fugue et de ton mariage précipité.

	Daisy décela dans les prunelles bleu ardoise de sa mère adoptive une lueur critique qui ne lui était que trop familière.

	— Ton père m'a chargée de venir discuter avec toi.

	— Tu veux dire mon grand-père, corrigea la jeune femme d'un ton mielleux.

	Face à cette insolence, Charlotte ne broncha pas.

	— Chérie, ne rends pas les choses plus difficiles. C'est déjà assez pénible comme cela, répondit-elle du même ton cordial.

	— Désirez-vous une tasse de café, madame Templeton? proposa Jack.

	— Volontiers, répondit-elle avec un sourire forcé. 

	Elle suivit Jack dans la salle à manger. Là, il lui présenta poliment une chaise, tandis que Daisy allait chercher une tasse.

	— Ma chérie, déclara Charlotte d'un ton neutre, ton père veut que tu annules ce mariage.

	Cela n'avait rien d'étonnant, songea Daisy.

	— Et toi, qu'en penses-tu ? demanda-t-elle d'un ton léger. Tu es d'accord?

	Charlotte poussa un long soupir, remua son café quelques instants et posa sa cuillère sur sa serviette.

	— Si tu souhaites annuler cette union pour réparer ton erreur, nous pouvons tout arranger. Mais comprends bien que si tu décides de rester mariée avec Jack, ce sera pour la vie. 

	Charlotte s'interrompit pour les observer tous deux avec attention.

	— Dans notre famille, on ne divorce pas, décréta-t-elle.

	— Je ne veux pas divorcer, assura Jack en se resservant du café.

	Il approcha une chaise et obligea Daisy à s'asseoir. Il semblait si sûr de lui, pensa-t-elle. Trop, peut-être, par rapport à la confusion affective dans laquelle elle se trouvait. Certes, elle tenait à ce que son enfant ait un père, mais voulait-elle vraiment d'un mari ? N'aurait-elle pas pu se contenter d'un amant ou d'un ami?

	— Et toi? demanda Charlotte. Es-tu prête à laisser Jack diriger ton existence ?

	Daisy eut un petit rire en pensant qu'elle reprochait justement à Charlotte d'être soumise à son époux.

	— Le mariage n'est pas forcément le bagne ! répliqua-t-elle.

	Charlotte but une gorgée de café.

	— Ton père et moi espérons que vous allez recouvrer vos esprits et annuler ce...

	— Toi aussi, tu veux que j'annule ce mariage, n'est-ce pas ? la coupa Daisy.

	Charlotte hésita et jeta un coup d'œil inquiet en direction de Jack.

	— Chérie, tu es habituée à un certain standing. Sans argent, la vie est différente, tu sais ?

	Ainsi, voilà ce que ses parents adoptifs avaient en tête. Tant qu'elle serait mariée avec Jack, ils ne lui donneraient pas un centime. Elle devrait se contenter du salaire de Jack, certes confortable, mais qui ne lui offrirait pas l'aisance dont elle avait toujours profité.

	Daisy leva les yeux au ciel, exaspérée.

	— Qu'en sais-tu, maman? Toi et Richard êtes tous les deux issus de familles riches.

	— En théorie, oui, mais...

	— Mais quoi ?

	Charlotte posa sur Jack un regard hésitant.

	— Tu peux lui faire confiance, dit Daisy avec impatience. Jack n'est pas seulement mon mari, c'est aussi le conseiller juridique de Deveraux. Il est capable de garder un secret.

	— Rien de ce qui sera exprimé ici ne sortira de ces quatre murs, confirma Jack.

	Charlotte reprit, en se tordant les mains avec nervosité.

	— Je ne te l'ai jamais avoué, Daisy. Je ne l'ai d'ailleurs jamais dit à personne, mais nous n'avons pas toujours vécu dans le luxe.

	— Que veux-tu dire ?

	— Eh bien, reprit sa mère d'une voix brisée, la famille de ton père et la mienne étaient au bord de la faillite quand ils ont arrangé notre mariage. Nous ne l'avons découvert que plus tard, après l'un des mariages les plus somptueux que cette ville ait jamais connu.

	Daisy avait vu des photos de la cérémonie et de la réception. Les jeunes mariés semblaient heureux, à l'époque.

	Charlotte reprit son récit d'une voix morne.

	— Pendant des années, nous avons eu du mal à joindre les deux bouts. Nous avons accumulé les dettes pour sauver les apparences et conserver Rosewood, Le domaine familial des Templeton, ainsi que notre résidence en ville, qui appartenait à ma famille. Quel soulagement quand nous avons enfin réussi à redresser la situation ! Je ne voudrais pas que tu endures ce que j'ai vécu, ma chérie.

	Daisy lisait dans le regard de sa mère combien celle-ci ait eu du mal à se passer du luxe dans lequel elle ait grandi. Mais cela ne signifiait en rien qu'elle était d'accord avec elle. En fait, elle estimait même qu'elle trompait.

	— Nous y arriverons, affirma-t-elle avec fierté. 

	Charlotte secoua la tête, visiblement de plus en plus désespérée.

	— Daisy, tu es habituée aux belles choses, aux voyages, aux loisirs coûteux. Tu ne t'en rends pas compte, mais ces plaisirs sont la clé de ton bonheur.

	C'était faux, se dit Daisy. Quand elle était adolescente, elle aurait volontiers troqué le luxe, le rang social et les réceptions contre une famille aimante, des parents chaleureux et compréhensifs, qui ne sacrifiaient pas tout aux apparences et aux convenances. Chez les Templeton, ses parents faisaient chambre à part et sa mère se donnait bonne conscience en travaillant pour des associations caritatives. Alors qu'elle-même s'était toujours moquée de ce que pensaient les membres de la haute société de Charleston.

	Charlotte se pencha en avant et prit la main de Daisy.

	— Il n'est pas trop tard, ma chérie. Ton père et moi pouvons te trouver un bon mari, comme nous l'avons fait pour Iris.

	Daisy n'en doutait pas une seule seconde... Toutefois, elle n'était pas disposée à les laisser faire. Elle ôta sa main de celle de sa mère et se leva.

	— Randolph Hayes n'était qu'un vieux bouc, déclara-t-elle.

	Charlotte parut horrifiée par ces propos.

	— Je t'interdis de parler de la sorte ! Randolph était un homme très bien.

	Daisy fit la grimace et se mit à arpenter la pièce.

	— Maman, il avait trente ans de plus qu'Iris ! Il a passé les quinze dernières années de leur mariage dans un fauteuil roulant, entouré de ses infirmiers !

	Elle se demanda avec tristesse quel genre d'existence Iris avait pu mener, sans amour, sans complicité et sans amitié.

	— Randolph s'est montré très généreux avec elle sur le plan financier, protesta Charlotte. Et contrairement à bien des maris, il ne l'a pas trompée !

	Il en aurait été bien incapable, songea Daisy avec cynisme. Mais il était vrai qu'après l'échec de sa liaison avec Tom, Iris n'avait pas semblé s'intéresser outre mesure à l'amour. Elle s'était dévouée à sa carrière et était demeurée très solitaire. Tout comme l'aurait fait Daisy si elle n'avait pas rencontré Jack, qui lui avait appris combien il pouvait être merveilleux de faire l'amour.

	Cependant, elle n'entendait pas se laisser aveugler par le plaisir que Jack lui donnait. Ils étaient ensemble parce qu'ils avaient conçu un enfant au cours d'une nuit de passion. Point final. Et elle gardait à l'esprit que, dans la vie, on pouvait toujours perdre ce qui comptait raiment, et se retrouver seule.

	— A quoi penses-tu ? s'enquit Charlotte.

	« Que si je te disais que j'étais enceinte, tu ne chercherais plus à me faire annuler ce mariage », pensa Daisy. Mais pas question de jeter de l'huile sur le feu. Contrairement à ce que tout le monde semblait croire, elle détestait les conflits avec ses parents et ne les contrariait jamais par plaisir.

	Elle prit une profonde inspiration et regarda sa mère droit dans les yeux.

	— Je n'annulerai pas mon mariage, maman. Et je ne changerai pas d'avis.

	Charlotte sembla encaisser le coup avec dignité.

	— Bon, fit-elle avec un sourire forcé. Dans ce cas, je suppose que nous pouvons l'annoncer officiellement.

	— Inutile, maman, déclara la jeune femme en levant la main. La nouvelle va se propager comme une tramée de poudre.

	Comme toujours lorsqu'elle était contrariée, Charlotte ignora les protestations de Daisy et poursuivit d'un ton posé :

	— Ton père et moi avons prévu de donner une grande réception ce soir, avec une centaine de nos plus chers amis. Tenue de soirée de rigueur. Je suppose que vous possédez un smoking, Jack ?

	Jack opina, tout aussi tendu et méfiant que Daisy.

	— Veillez à le porter, dit Charlotte avec un sourire.

	Elle se leva pour prendre congé.

	— Les cocktails seront servis à 20 heures. Nous aimerions que vous arriviez un peu avant.

	 

	— C'est tout ? demanda Jack à Daisy dès que Charlotte eut franchi le seuil de la maison. Tes parents vont accepter notre mariage comme ça ?

	L’attitude de Charlotte semblait beaucoup l'étonner. Quant à elle, habituée à ce genre de réaction chez ses parents, Daisy se contenta d'un haussement d'épaules.

	Elle s'appuya sur le comptoir de la cuisine, les bras croisés.

	— Ils sont prêts à tout pour éviter le scandale, même s'ils désapprouvent notre mariage. Ils sont très doués pour sauver les apparences, tu sais.

	Jack la considéra, un sourire au coin des lèvres.

	— Tu veux aller à cette fête, même s'ils ne sont pas sincères ?

	— Je suis obligée d'y aller, répondit-elle en masquant son amertume.

	— Pourquoi, si cette perspective t'énerve et te rend malheureuse? insista Jack en posant les mains sur ses épaules.

	Elle leva les yeux vers lui. Elle aimait son état d'esprit. Il cherchait sans cesse à la protéger. En guise d'explication, elle poussa un soupir et se laissa aller dans ses bras.

	— Ils ne lâcheront pas prise tant qu'ils n'auront pas annoncé officiellement notre mariage, d'une façon ou d'une autre. Ils ont un rang à tenir. Si nous n'allons pas à cette fête, les ragots iront bon train. Charlotte m'en voudra terriblement. Connor et Iris aussi. Sans parler du sermon que ne manquerait pas de me faire mon p..., Richard.

	Elle posa la tête contre l'épaule rassurante de Jack.

	— Mieux vaut aller à cette fête, histoire d'en finir.

	— C'est l'unique raison? demanda-t-il en lui caressant doucement le dos.

	— Qu'est-ce que tu veux dire ?

	Lorsqu'ils étaient aussi proches l'un de l'autre, elle avait du mal à ne pas sourire.

	— Maintenant que tu sais d'où tu viens, que tu sais ce que tes parents adoptifs ont fait, peut-être as-tu secrètement envie de te réconcilier avec eux? dit-il d'une voix douce. De tourner la page. Après tout, il s'agit de ta famille.

	Comment avait-il deviné ? Daisy lui en voulait presque d'avoir décelé son point sensible, son besoin profond d'amour et de reconnaissance de la part de Charlotte et Richard. C'était un sentiment dont elle souffrait depuis sa plus tendre enfance. Elle avait toujours eu l'impression que quelque chose en elle les incitait à la rejeter, sans vraiment savoir de quoi il s'agissait.

	Quand elle avait compris qu'ils ne l'aimeraient jamais comme elle le voulait, elle s'était mise à tout faire pour les contrarier. Elle avait accumulé les provocations. Au moins, à présent, elle savait pourquoi ils lui en voulaient.

	— Mais cela n'arrivera pas, dit-elle avec un soupir résigné. Cela fait bien longtemps que j'ai perdu cet espoir. Quant à la fête de ce soir, ce ne sera pas si pénible, tu verras.

	En fait, Daisy se réjouissait par avance de contempler les sourires parfaitement hypocrites des personnes les plus fortunées de la ville.
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	Le soir, Daisy insista pour que Jack soit le premier à prendre sa douche. Quand il revint dans la chambre, il découvrit qu'elle s'était déjà habillée. Elle était magnifique... Plus sexy que jamais, elle tournoya gaiement devant lui.

	— Je ne te plais pas? demanda-t-elle soudain en s'immobilisant.

	Au contraire, songea Jack, désolé de l'avoir inquiétée. Elle lui plaisait un peu trop.

	— Ne te méprends pas..., commença-t-il.

	Il contempla son petit chemisier de mousseline blanche sans manches, dont le décolleté mettait en valeur ses seins ronds et fermes, et sa jupe longue bleu pâle qui lui arrivait aux chevilles.

	— ... tu es époustouflante.

	— Merci, répondit-elle, ravie. C'est une robe de grand couturier que j'ai depuis longtemps.

	— Mais...

	Elle afficha un sourire espiègle et se hissa sur la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres d'un baiser.

	— On voit mon nombril ?

	Jack mourait d'envie d'envoyer au diable la fête des Templeton et de porter Daisy jusqu'à leur lit. Mais il se contenta de la prendre dans ses bras. Leurs étreintes plus torrides devraient attendre.

	— Quelque chose me dit que Charlotte ne s'attend pas exactement à cela, murmura-t-il en caressant son ventre nu.

	Charlotte et Richard Templeton espéraient sans doute voir leur fille vêtue d'une robe de soirée bien plus sage. De toute évidence, Daisy avait décidé de n'en faire qu'à sa tête, quitte à mettre le feu aux poudres.

	— Je tiens à rester moi-même, répondit-elle. Tu es très élégant.

	Elle caressa le tissu noir de son smoking.

	— Il est neuf, on dirait ?

	— Je ne voulais pas te faire honte. Etant donné les circonstances de notre mariage...

	— Même si tu te rendais à cette fête en short, je n'aurais pas honte de toi.

	Jack sourit. Les Templeton l'en croyaient sans doute capable : n'avait-il pas grandi sur les quais? Sans le soutien et les encouragements de Tom, il y serait resté.

	Désireux de ne pas contrarier ses beaux-parents en arrivant en retard, il offrit son bras à Daisy.

	— J'imagine que cela t'amuserait beaucoup, observa-t-il.

	Il la connaissait suffisamment pour savoir qu'elle aimait choquer ses parents et leurs amis. Avec elle, c'était certain, il ne risquait pas de s'ennuyer.

	*

	*    *

	— Vous êtes donc le gredin qui m'a volé ma fille, déclara Richard Templeton d'un ton cordial et en souriant, malgré un regard froid et dur comme la pierre.

	Daisy semblait mal à l'aise, nota Jack en serrant la main à son beau-père. Aussitôt, il se promit de tout faire pour l'aider à surmonter l'épreuve de cette soirée.

	— As-tu annoncé la nouvelle aux invités ? demanda Daisy.

	— Je vais bientôt le faire.

	Ignorant l'angoisse manifeste de la jeune femme, Richard gravit le grand escalier qui surplombait les salons de réception, situés à l'avant de la maison, et où une centaine d'invités circulaient, une coupe de champagne à la main. Il fit signe à Daisy et à Jack de le rejoindre et attira l'attention de l'assemblée.

	— Vous connaissez tous notre chère Daisy, déclara Richard, tandis qu'un maître d'hôtel tendait une coupe de champagne aux jeunes mariés. Ce que vous ignorez peut-être, c'est qu'elle ne s'appelle plus Templeton, désormais, mais Daisy Templeton-Granger.

	Richard sourit comme s'il s'en réjouissait, tandis qu'un murmure de surprise courait dans la foule.

	— Il y a quelques jours, Daisy et Jack sont partis pour Lake Tahoe, où ils se sont mariés dans la plus stricte intimité. Si notre fille ne nous a pas laissé l'occasion d'organiser pour elle un somptueux mariage, Charlotte et moi sommes déterminés à nous rattraper. Nous avons l'intention d'offrir à Daisy et à son mari un cadeau issu de notre collection d'antiquités de Rosewood...

	Cette fois, ce fut un murmure d'envie qui parcourut la foule des invités.

	Feignant à merveille la joie et la fierté, Richard se tourna vers le couple.

	— Levons donc nos verres aux jeunes mariés. Daisy, Jack, nous vous souhaitons tout le bonheur du monde !

	Les invités trinquèrent en souriant. Richard posa un bras sur les épaules de Daisy et l'entraîna parmi les convives, qui la félicitaient. La jeune femme jouait le jeu, mais Jack sentait sa nervosité. Peut-être était-elle contrariée par l'absence d'Iris.

	Au bout d'un quart d'heure, Richard abandonna enfin son rôle de père attendri et aimant pour laisser le jeune couple livré à lui-même. Jack et Daisy venaient de pénétrer dans le grand salon, quand Winnifred Deveraux-Smith — une sémillante quinquagénaire très en vue de Charleston — et Eleanor Deveraux — une grand-tante âgée que la famille avait perdue de vue depuis des lustres — firent leur entrée.

	Les deux femmes fondirent aussitôt sur Daisy.

	— Avons-nous raté quelque chose ? s'enquit la brune Winnifred, radieuse dans sa robe rouge à paillettes.

	— Jack et moi venons de nous marier, répondit Daisy, désireuse d'en finir au plus vite.

	A l'expression stupéfaite de Winnifred, Jack devina que Tom ne s'était pas confié à sa parente.

	— Quand cela? demanda-t-elle, abasourdie. 

	Daisy s'empourpra légèrement.

	— Il y a quelques jours, à Lake Tahoe, répondit-elle.

	Winnifred se tourna vers Jack, cherchant poliment à masquer son inquiétude.

	— Et que pense mon frère de ce mariage? s'enquit-elle.

	C'était une bonne question... Jack redoutait que son patron ne lui pardonne jamais ce qui s'était passé, tout en continuant d'espérer qu'il parviendrait à surmonter sa rancœur.

	— Je crois qu'il est en train de se faire à l'idée, répondit-il avec prudence.

	— Il faudra que vous veniez dîner tous les deux à la maison. Vous nous raconterez toute l'histoire, reprit Winnifred avec gentillesse.

	Jack sourit en comprenant que l'invitation était sincère.

	— Volontiers... Mais vous, comment allez-vous? leur demanda-t-il.

	— Oh, très bien ! Cet après-midi, Eleanor et moi sommes allées chez Lauren et Mitch, qui nous ont montré leurs projets pour la chambre secrète.

	Elle parlait de Mitch, le fils de Tom et Grace, et de sa femme, Lauren. Peyton Heyward, le père de celle-ci, avait offert un manoir de vingt-quatre pièces à sa fille, à condition qu'elle accepte de sortir avec Mitch pendant une semaine. Au départ, les deux jeunes gens avaient refusé, mais Peyton avait alors parlé de fusion entre les entreprises Heyward et Deveraux, une fusion que Mitch souhaitait depuis longtemps. Ni lui ni Lauren ne s'attendaient à tomber amoureux au cours de la semaine qu'ils avaient passée ensemble, mais le miracle s'était produit, et le couple habitait désormais le vaste manoir.

	— Quelle chambre secrète? demanda Daisy avec curiosité.

	— Celle qui se trouve derrière la bibliothèque, là où je donnais rendez-vous au capitaine Douglas Nyquist, expliqua Eleanor.

	La vieille dame avait dans les yeux une lueur espiègle qui rappela un peu Daisy à Jack. Une ressemblance familiale, sans doute.

	— Je m'y suis rendue en secret pendant des années, reprit la vieille dame en s'asseyant péniblement sur une chaise. Nul ne connaissait son existence, ni celle du passage secret qui donnait dans le jardin, d'ailleurs. Mais au printemps dernier, en emménageant, Lauren a découvert la chambre et le passage. Elle a également trouvé mes lettres d'amour...

	— Quand j'étais petite, moi aussi je cherchais des passages secrets, déclara Daisy en s'asseyant près de la vieille dame. Mais je n'en ai jamais trouvé.

	Elle s'interrompit avant de demander à Winnifred :

	— Y a-t-il des passages secrets chez vous ?

	— Je ne connais aucune chambre secrète, mais il existe en effet un passage qui va du grenier à l'extérieur déclara-t-elle. Quand vous viendrez avec Jack, je vous le montrerai.

	— Mais si je me souviens bien, il y en à Rosewood, intervint Eleanor.

	— Vous plaisantez ! s'exclama Daisy.

	Elle fut interrompue par Richard Templeton, venu saluer Winnifred et Eleanor.

	Daisy se tourna vers lui, les yeux pétillant d'enthousiasme.

	— Eleanor affirme qu'il existe une chambre secrète à Rosewood !

	Richard secoua la tête.

	— C'est une rumeur qui circule depuis des années, mais elle n'est absolument pas fondée. Je connais la maison. Elle ne recèle ni chambre secrète ni porte dérobée. J'ai chargé un architecte de vérifier la structure de la bâtisse.

	Soudain, Daisy vit un homme armé d'un appareil photo et d'un calepin fendre la foule. En reconnaissant l'intrus, elle se sentit devenir très pâle.

	 

	Pour un tas de raisons, Bucky Jérôme était la dernière personne que Daisy avait envie de croiser.

	— Moi qui pensais débarquer dans une soirée comme les autres, lança Bucky avec un sourire enjoué.

	Il brandit brusquement son appareil et prit un cliché sans doute peu flatteur de la jeune femme et de Jack.

	— Elle paraîtra dans le journal de demain, annonça Bucky.

	— Formidable, rétorqua Daisy d'un ton railleur. Un article dans la rubrique mondaine, pensa-t-elle.

	Il ne manquait plus que cela !

	Bucky prit son calepin. Il toisa la jeune femme d'un œil familier qui rappela à Daisy des souvenirs qu'elle aurait préféré oublier. Du coin de l'œil, elle vit Jack froncer les sourcils d'un air mécontent.

	— Alors, ça fait combien de temps que vous êtes ensemble, tous les deux? demanda Bucky d'un ton faussement blasé.

	— Assez longtemps, répondit Daisy, un peu tendue.

	Si seulement il pouvait s'en aller... pour ne jamais revenir ! Elle redoutait que la conversation ne prenne à tout moment une tournure plus personnelle.

	Le journaliste se tourna vers Jack, qui resta silencieux de longues secondes avant de daigner répondre à sa question.

	— Daisy et moi tenons à rester discrets sur notre vie privée, déclara-t-il d'un ton poli. Tenez-vous-en aux faits. Nous nous sommes mariés à Lake Tahoe. C'est tout.

	— Hum, fit Bucky

	Malheureusement, devina Daisy, mal à l'aise, celui-ci en savait assez sur elle pour ne pas croire un mot de cette histoire. Et il avait raison : sa relation avec Jack était récente et compliquée.

	— Si c'est ce que vous voulez, ajouta Bucky en haussant les épaules.

	— Absolument, confirma Jack d'un ton déterminé.

	Sans prendre la peine de lever les yeux de son calepin, Bucky griffonna quelques notes avant de s'éloigner.

	— Merci de m'avoir tirée de ce mauvais pas, dit Daisy à Jack.

	Celui-ci observait le jeune journaliste qui mitraillait déjà d'autres invités.

	— Je sens comme un malaise entre toi et ce type, déclara-t-il.

	Daisy pinça les lèvres. Elle n'avait aucune envie d'évoquer cette question délicate, surtout avec Jack.

	— Nous sommes allés à l'école ensemble.

	— Et alors ?

	Daisy fit mine d'examiner les petits-fours disposés sur une table.

	— Bon, d'accord, je suis sortie avec lui il y a longtemps.

	Jack la regarda saisir une assiette et y poser des petits-fours.

	— Pourquoi avez-vous rompu ?

	Pourquoi fallait-il qu'il insiste ? Daisy mordit dans un petit gâteau. Après tout, il valait mieux qu'il l'apprenne par elle et non par Bucky.

	— Parce que notre fête de fin d'année scolaire a mal tourné, dit-elle.

	Jack se servit à son tour puis entraîna la jeune femme sous la véranda avant de refermer la porte. Il s'assura qu'ils étaient bien seuls dans la pénombre, puis s'assit sur un banc en fer forgé.

	— Quelque chose me dit que cette histoire est plus compliquée qu'il n'y paraît.

	« Bien vu... », songea Daisy.

	— A l'époque, avoua-t-elle, j'étais assez intenable.

	— C'est le moins qu'on puisse dire, d'après ce que je sais. Et tu l'es toujours, d'ailleurs.

	Cette plaisanterie la fit sourire. Peut-être avait-elle enfin trouvé un homme capable de l'apprécier telle qu'elle était. Mais, maintenant qu'elle allait avoir un bébé, elle devait se montrer plus sérieuse.

	— Alors? insista Jack, tandis qu'elle prenait place à côté de lui.

	— C'était il y a cinq ans... Il avait réservé une chambre d'hôtel et il... enfin, nous... C'était ma première fois et cela s'est mal passé. Alors j'ai rompu.

	— Et Bucky Jérôme a été très contrarié.

	— Et comment ! s'exclama Daisy en prenant une profonde inspiration à l'évocation de ce mauvais souvenir. Il...

	— Il a voulu continuer à coucher avec toi.

	Daisy hocha la tête, soulagée que la pénombre dissimule son embarras.

	— Il a prétendu que je ne lui avais pas accordé sa chance et il a voulu recommencer.

	— Mais tu n'étais pas intéressée.

	— Je me suis rendu compte que j'avais commis une grossière erreur, quand...

	Daisy rougit. Comment lui dire que faire l'amour avec Bucky avait été une expérience très désagréable ? Elle haussa les épaules.

	— Je n'étais pas très attachée à lui. Et puis mes parents m'ont envoyée en Europe avec Iris, cet été-là. Ensuite, Bucky et moi sommes allés dans des universités différentes et nos chemins ne se sont plus jamais croisés. Je savais qu'il était de retour à Charleston et qu'il travaillait au journal de son père, dont il doit hériter un jour. Les Jérôme ont toujours dirigé le Charleston Herald.

	— Pour l'heure, il écrit des articles pour la rubrique mondaine.

	Daisy écarquilla les yeux.

	— Tu étais au courant ?

	Jamais elle n'aurait imaginé que son mari puisse lire cette rubrique. Il hocha la tête avec gravité.

	— Il a écrit quelque chose sur la liaison de Grace et de son professeur de yoga, ce qui n'a pas du tout plu aux Deveraux.

	— Cela ne m'étonne guère.

	D'après ce que Daisy savait, Bucky cherchait à imiter les journaux à scandales de New York. C'était un moyen de devenir célèbre rapidement, à condition de ne pas être poursuivi en justice...

	— Tu veux que je lui parle ? proposa Jack d'un ton protecteur.

	Daisy fronça les sourcils et posa son assiette à côté d'elle.

	— Et que lui dirais-tu? Qu'il ne peut pas publier d'informations sur notre mariage ?

	— Nous pourrions refuser qu'il publie notre photo dans le numéro de demain, pour commencer.

	— Non. Mieux vaut ne pas susciter sa curiosité. Il peut se montrer redoutable.

	Elle n'oubliait pas que c'était Bucky qui l'avait incitée à rechercher l'identité de ses parents biologiques, durant leur dernière année de lycée. A l'époque, elle avait apprécié son soutien. Il semblait comprendre son besoin de découvrir la vérité. Mais il ne pensait qu'à lui.

	— Très bien, dit Jack en se levant. Mais, au moindre problème, je veux que tu m'avertisses.

	— Tu ne vas pas me surprotéger, tout de même? demanda-t-elle tandis qu'il l'enlaçait.

	— Cela t'ennuierait beaucoup ?

	Sans lui laisser le temps de répondre, il se pencha pour l'embrasser tendrement.

	 

	Jack devait l'admettre, durant la soirée, Daisy ne fit aucun faux pas et se montra aimable avec tout le monde. Mais, visiblement, elle ne comptait pas s'attarder une minute de plus que nécessaire.

	En partant, elle déposa un baiser sur la joue de sa mère et adressa un vague signe de tête à son père.

	— Merci pour cette soirée, dit-elle.

	— J'étais sérieux, à propos de ce cadeau de mariage, déclara Richard en les raccompagnant. Retrouvez-moi à Rosewood, demain après-midi, à 14 heures.

	Daisy se rapprocha de Jack.

	— Tu travailles, demain après-midi, n'est-ce pas? demanda-t-elle d'un ton insistant.

	Daisy cherchait à échapper à une nouvelle entrevue avec son père, comprit Jack. Mais elle avait vu juste. Il adressa un sourire de regret à ses beaux-parents.

	— Je dois voir Tom et Mitch, expliqua-t-il. Nous travaillons sur un dossier. Mais plus tard dans la semaine, peut-être, ou en début de semaine prochaine...

	— C'est impossible, je le crains, répondit froidement Richard. Peu importe. Votre présence n'est pas indispensable, Jack. Daisy choisira pour vous deux. N'est-ce pas, chérie ?

	L'espace d'un instant, Jack crut que Daisy allait se révolter.

	— Bien sûr, répondit-elle, résignée.

	Ils prirent congé et s'éloignèrent rapidement.

	— Tu réagis toujours de la sorte? lui demanda Jack en montant en voiture.

	— Comment cela ?

	— Tu te plies toujours à la volonté de ton père?

	— Apparemment pas, répondit-elle en levant les yeux au ciel. Sinon, je n'aurais pas acquis cette réputation d'enfant terrible.

	— Alors, pourquoi le fais-tu maintenant. D'abord avec Charlotte, puis avec Richard?

	— C'est évident, il me semble, répondit-elle en croisant les bras, comme pour se protéger. Je cherche à t'éviter des problèmes.

	S'il n'avait pas été au volant, Jack l'aurait enlacée et embrassée à perdre haleine. Il dut se contenter de poser une main sur son genou, à travers le fin tissu bleu de sa jupe.

	— Tu n'as pas à me protéger, dit-il, même s'il appréciait ses efforts.

	— C'est indispensable, avec une famille comme la mienne, insista-t-elle.

	Jack accéléra.

	— Je peux peut-être modifier l'heure de mon rendez-vous de demain.

	— Ne t'inquiète pas. Tout ira bien, c'est promis. 

	Les bras toujours croisés, elle regardait droit devant elle.

	— Il veut sans doute me faire un sermon sur la réputation des Templeton, me reprocher de les avoir déshonorés, reprit-elle avec un soupir. J'ai déjà tout entendu.
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	Le flair de Bucky Jérôme lui disait que le mariage de Daisy cachait bien plus de choses que les Templeton voulaient l'admettre. Le lendemain matin, à la première heure, il se rendit au magasin d'antiquités pour tenter de tirer les vers du nez d'Iris. La sœur aînée de Daisy, une femme guindée et rigide, avait brillé par son absence, la veille.

	— Bonjour, Bucky. Tu es bien matinal ! lança Iris avec un entrain forcé en ouvrant la boutique.

	Si Bucky s'en voulait un peu de s'être imposé à Daisy et à son mari, il n'avait en revanche aucun scrupule en ce qui concernait cette pimbêche d'Iris. Celle-ci ne lui avait jamais témoigné la moindre sympathie, à part quelques sourires forcés. Elle ne l'avait jamais apprécié, tout comme Charlotte et Richard Templeton. D'ailleurs, aucun membre de la famille n'avait approuvé son idylle avec Daisy, cinq ans plus tôt.

	— Je vous ai apporté un exemplaire du journal, déclara-t-il. Vous aimerez sans doute savoir ce que l'on raconte sur votre sœur et son nouvel amoureux.

	A la grande déception du jeune homme, le visage d'Iris ne trahit aucune émotion particulière. Comment allait-il obtenir quelques détails croustillants et confidentiels si elle ne se montrait pas plus coopérative ?

	— Merci, répondit-elle. Je l'ai lu en prenant mon petit déjeuner. C'est gentil d'en avoir parlé.

	Iris le toisait à présent avec un mépris affiché.

	— Toutefois, reprit-elle, la photo aurait eu besoin d'être un peu travaillée.

	C'était le moins que l'on puisse dire. Bucky fit de son mieux pour réprimer un sourire en pensant au cliché. Jack était tourné sur le côté et Daisy faisait une grimace peu flatteuse. Ce qui tendait à prouver que même deux personnes au physique avantageux pouvaient parfois être laides.

	— Oui, je sais...

	Sentant qu'elle attendait une explication, Bucky se contenta de hausser les épaules.

	— Il faudra en parler à mon père. Il refuse de m'attribuer un photographe et je ne suis pas très doué.

	Iris entreprit d'actionner les stores de la boutique.

	— Il me semble pourtant que tous les autres invités sont à leur avantage sur les photos que vous avez prises hier.

	— Vous me soupçonnez de l'avoir fait exprès? répondit Bucky en la suivant.

	— N'est-ce pas le cas ? répliqua-t-elle avec un regard réprobateur.

	— Peut-être. Un soupçon de jalousie, sans doute. 

	En vérité, cela faisait longtemps qu'il avait fait son deuil de sa relation avec Daisy. Ce qu'il voulait désormais, à part se venger de la façon dont elle l'avait quitté, c'était devenir célèbre. Et s'il existait le moindre scandale derrière le mariage de la jeune femme, comme il en avait l'intuition, il aurait ainsi l'occasion de rédiger un article sensationnel.

	— Je voulais vous parler, justement. Vous pourriez me dire ce qui se passe vraiment avec Daisy.

	Iris fit claquer ses talons aiguilles sur le plancher.

	— Vous êtes journaliste, Bucky. Je ne discute pas de questions personnelles avec la presse.

	— La famille n'a donc aucun commentaire à faire sur le mariage ?

	Iris prit un plumeau sur le comptoir.

	— L'opinion de la famille n'a aucune importance, étant donné qu'ils sont déjà mariés.

	Bucky la regarda ôter la poussière de certains meubles.

	— Vous pourriez essayer de faire annuler le mariage, reprit-il, toujours sur ses talons. Cela s'est déjà produit, non ? Une héritière s'enfuit avec un homme indigne de son rang, les parents interviennent, tirent quelques ficelles et, hop, plus de mariage !

	Il claqua des doigts pour souligner ses propos. L'air condescendant, Iris répliqua :

	— Vous avez une imagination fertile. On ne vous l'a jamais dit?

	Oh, si ! Très souvent... Bucky sortit son calepin.

	— Depuis combien de temps sortait-elle avec lui ?

	Iris rangea son plumeau et fit mine d'ignorer le jeune homme.

	Comprenant que cette tactique ne fonctionnerait pas, Bucky remit son calepin dans sa poche.

	— Au fait, je vous présente mes condoléances pour la mort de votre mari, l'année dernière.

	— Merci.

	— Vous étiez mariés depuis longtemps, n'est-ce pas?

	— Presque vingt-deux ans, répondit Iris en allant allumer les lumières.

	— Eh bien ! Vous pensez que Daisy et Jack tiendront aussi longtemps ?

	Iris posa sur lui un regard assassin.

	— Bucky, vous devenez pénible. Et si le mariage de Daisy est la seule raison de votre présence...

	— En fait, non, coupa-t-il avant qu'elle le chasse de sa boutique. Je dois acheter un cadeau d'anniversaire pour mon père. Je pensais à un bel objet pour son bureau. J'espérais que vous m'aideriez à choisir.

	— Je dois en savoir davantage sur les goûts de votre père, répondit-elle en l'observant attentivement. Je ne crois pas qu'il ait beaucoup fréquenté ma boutique, par le passé.

	— En fait, il n'a jamais été passionné par les antiquités, au contraire de certains habitants de Charleston. Mais cela pourrait changer si je lui offrais quelque chose de vraiment exceptionnel. Une pièce dont on parlerait. Qu'en dites-vous ? Vous voulez bien m'aider ?

	Bucky espérait qu'Iris serait moins sur ses gardes et lui ferait ainsi quelques révélations sans le vouloir.

	— Combien comptiez-vous dépenser ?

	Bucky songea au salaire que lui versait son père à l'Herald.

	— Pas très cher, répondit-il. Pas cher du tout, même.

	Après tout, il n'allait pas se ruiner pour une piste qui ne donnerait peut-être rien.

	Soudain, la porte de magasin s'ouvrit. Une femme en uniforme d'hôtesse de l'air et talons hauts entra. Elle arborait un badge d'identification entre ses seins généreux. Agée d'une quarantaine d'années environ, elle avait des cheveux roux mi- longs et de superbes yeux verts. En général, Bucky n'était pas attiré par les femmes mûres. Mais celle-ci était très attirante.

	Iris le foudroya du regard pour lui indiquer qu'il observait la nouvelle venue avec un peu trop d'insistance.

	— Je peux vous renseigner ? demanda-t-elle à l'inconnue d'un ton aimable.

	— Oui, répondit la femme d'une voix crispée. J'aimerais vous parler en privé, si possible.

	L'espace d'un instant, Iris sembla déconcertée.

	— Certainement, répondit-elle, avec le ton enjoué d'une femme d'affaires qui devinait qu'elle allait au-devant de gros ennuis.

	Elle se tourna vers Bucky.

	— Jetez donc un coup d'œil aux pendules de cheminée. J'ai aussi des lampes et des figurines en cristal.

	— D'accord, répondit Bucky.

	Iris fit signe à la femme de la suivre dans son bureau, au fond du magasin.

	 

	Dès que la porte se fut refermée, Ginger Zaring se lança dans une confession qu'Iris n'avait aucune envie d'entendre.

	— Je donnerais tout pour que la situation soit différente, mais... je sais que vous nous avez vus, hier après-midi et que vous savez très bien ce qui se passe.

	Iris fixait Ginger avec colère. Cette femme ne comprenait donc pas que, en faisant simplement mine qu'il ne s'était rien passé, tout s'arrangerait, du moins pour elles deux?

	— J'ignore de quoi vous voulez parler et je ne vous connais pas, prétendit-elle.

	Ginger lui adressa un regard infiniment las.

	— La réception en l'honneur de l'association de Greenville Garden... Le grenier à blé d'une des vieilles granges de Rosewood... Cela ne vous rappelle rien?

	Une image pénible surgit aussitôt dans l'esprit d'Iris. Sur le moment, elle n'avait pas bien regardé, car elle ne voulait rien savoir.

	— Ecoutez, reprit Ginger, de plus en plus abattue, Je n'ai ni le temps ni l'énergie de jouer avec vous.

	Iris domina la répulsion qui montait en elle. Elle ne pouvait pas croire que le cauchemar recommençait...

	— Cela ne serait pas avisé de votre part, en effet, répliqua-t-elle. C'est pourquoi...

	— Je veux que vous parliez avec lui, la coupa Ginger.

	Iris prit une profonde inspiration et continua à feindre l'innocence.

	— A qui ?

	— Vous savez bien... A votre père.

	Iris baissa les yeux vers les factures accumulées sur le bureau.

	— Cela vous regarde, non? dit-elle froidement.

	— Le problème, c'est que je croyais pouvoir gérer la situation, poursuivit Ginger d'une voix tremblante. Mais depuis quelque temps, il va un peu trop loin.

	Implorante, effrayée, elle semblait de nouveau au bord des larmes.

	— J'ai une enfant qui compte plus que tout, reprit-elle, et je ne veux pas que tout le monde apprenne ce que j'ai fait avec votre père.

	« Alors, arrête, au lieu de venir pleurnicher chez moi », aurait voulu lui dire Iris.

	— Si on me surprenait en train de..., murmura Ginger d'une voix brisée.

	Iris se rappela que Bucky se trouvait dans la boutique. Mieux valait maîtriser la situation avant qu'elle dégénère. Surmontant son propre dégoût, Iris fit appel à toute la sympathie dont elle était capable.

	— Je suis désolée pour les problèmes que vous rencontrez, affirma-t-elle.

	Ginger poussa un soupir de soulagement et s'essuya les yeux.

	— J'espérais que vous me comprendriez.

	— Mais ce n'est pas le genre de choses dont je peux discuter avec lui ou avec vous, reprit-elle d'une voix calme.

	Ginger sursauta. En elle, l'espoir semblait faire place à la colère.

	— Vous ne tenez pas à ce que cette histoire soit rendue publique, vous non plus !

	— Non, évidemment.

	— Alors, que voulez-vous que je fasse? demanda Ginger, visiblement perdue.

	Iris haussa les épaules et lui donna le meilleur conseil qu'elle trouva :

	— Parlez-en avec lui.

	— J'ai essayé. Mais il ne répond pas sur son portable et, à moins de téléphoner chez lui...

	Seigneur ! songea Iris. Surtout pas !

	— Je ne sais que vous dire, à part vous rappeler que vous n'auriez pas dû vous mettre dans une telle situation, au départ.

	Furieuse, Ginger fit mine de partir, puis revint sur ses pas.

	— Il me doit de l'argent, vous savez ? lança-t-elle d'un ton cinglant. Beaucoup d'argent !

	— Madame Zaring, dit Iris froidement. Cela n'est pas mon problème, c'est le vôtre. Et le sien.

	Elle refusait de s'impliquer davantage dans une histoire qui la dépassait. Ginger posa sur elle un regard menaçant.

	— Je ne le laisserai pas me voler. Je subis déjà les horreurs qu'il me fait endurer, ces derniers temps. D'une façon ou d'une autre, j'obtiendrai l'argent qu'il me doit. Et bientôt. Le tout est de savoir... jusqu'où ira cette histoire sordide.

	 

	Bucky attendit qu'Iris ait le dos tourné pour se rapprocher sans se faire remarquer de la porte vitrée du bureau, et écouter la conversation des deux femmes. Hélas, il ne percevait que des voix étouffées. Jusqu'à ce que...

	— Je vous dis de me laisser en dehors de tout ça ! s'exclama Iris.

	— J'aimerais bien, répondit Ginger sur le même ton, mais vous faites partie de sa famille et vous êtes au courant de ce qui se passe et combien cette histoire est insensée ! Moi, je suis désespérée ! Il faut que vous le sachiez. Sinon, je ne serais pas venue vous parler. Je prends des risques...

	Ainsi, songea Bucky, cette hôtesse de l'air faisait chanter Iris... Jack Granger était-il impliqué dans cette machination ? Etait-ce là qu'il fallait chercher l'explication de ce mariage précipité ? En tant que juriste, Jack défendait-il les intérêts des Templeton? En apparence, Granger était un homme exemplaire et loyal, ce qui devait convenir, par certains côtés, à des manipulateurs tels que Charlotte et Richard Templeton. Bucky était bien placé pour savoir que les personnages les plus en vue, les plus respectés, étaient souvent les plus pervers. Ils entretenaient des maîtresses, concluaient des affaires douteuses ou avaient le démon du jeu. Lorsque leurs petits secrets étaient dévoilés, le choc était souvent terrible. De telles révélations faisaient vendre les journaux et lançaient des carrières de journalistes.

	Bucky sourit. Avait-il décroché le gros lot? En tout cas, l'affaire valait la peine d'être creusée, même s'il risquait de blesser Daisy au passage.

	La porte du magasin s'ouvrit de nouveau, faisant tinter le carillon, et un groupe de six femmes entra, visiblement prêtes à dépenser leur argent. Derrière la porte vitrée du bureau, Bucky vit Iris regarder en direction de la boutique.

	Elle prit quelque chose sur son bureau, une carte peut-être, qu'elle remit à Ginger en lui adressant quelques mots à voix basse.

	Bucky n'eut que le temps de reculer. Déjà, Iris ouvrait la porte du bureau, poussant l'hôtesse de l'air devant elle.

	Elle la fit sortir par l'entrée de service au fond du magasin, avant que les clientes puissent la voir. Puis, les mains nouées nerveusement devant elle, elle se tourna vers Bucky.

	— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

	— Je crois que je vais réfléchir, répondit-il en consultant sa montre. Je dois me rendre à la chambre de commerce pour prendre des photos.

	— Allez-y, vous reviendrez une autre fois, suggéra-le avant de se tourner vers les clientes. Bonjour, mesdames! Je suis Iris Templeton, la propriétaire de la boutique. Puis-je vous renseigner? 

	Bucky attendit un instant, puis glissa discrètement la main dans son sac pour prendre un accessoire qu’il gardait toujours sur lui en cas d'urgence. Puis il badigeonna un peu de graisse de moteur sur sa paume gauche et retourna auprès d'Iris en prenant un air contrit.

	— J'ai les mains pleines de graisse, déclara-t-il. Puis-je me laver les mains ?

	— Oui, il y a un cabinet de toilette au bout du couloir, répondit Iris, irritée d'avoir été interrompue.

	Elle se tourna de nouveau vers ses clientes :

	— Comme je vous le disais à propos de cette pièce...

	Bucky ne mit que quelques secondes à se laver la main, puis il entra discrètement dans le bureau. Là, il trouva tout de suite ce qu'il cherchait : une petite pile d'invitations, identiques à celle qu'Iris venait de donner à l'hôtesse de l'air. Il en prit une à la hâte et la glissa dans son sac, avant de regagner le magasin.

	— Merci, Iris, lança-t-il avec un sourire en quittant les lieux.

	*

	*    *

	Daisy ignorait pourquoi elle détestait tant Rosewood. Le domaine familial ne se trouvait qu'à une demi-heure de route, à l'ouest de la ville, et à trois quarts d'heure de la plage. Au cœur d'un vaste domaine paysage et parfaitement entretenu, l'imposant manoir en brique rose se dressait sur trois étages et comptait quelque vingt-quatre pièces, toutes meublées avec des antiquités raffinées. Plus loin, trois granges climatisées abritaient d'autres pièces, si chères qu'on ne les montrait qu'à certains clients fortunés triés sur le volet, des décorateurs ou des associations privées.

	Sans doute était-ce pour cela que la propriété ne servait que rarement de cadre à des fêtes familiales. Les Templeton n'y organisaient que des événements liés à leurs activités d'antiquaires. Il n'y avait ni chevaux, ni animaux de compagnie, ni espaces réservés aux loisirs. Pas même un téléviseur. Seuls les membres de l'orchestre symphonique de Charleston ou autres formations musicales s'y produisaient parfois.

	Daisy eut envie de bâiller en pensant aux quelques réceptions auxquelles elle avait dû assister quand elle était adolescente.

	Elle ne parvenait pas à maîtriser sa nervosité. Par deux fois, Jack lui avait proposé de décaler sa réunion pour l'accompagner, mais elle avait décliné son offre. Elle préférait endurer seule les remontrances de son père.

	En engageant sa voiture rouge dans l'allée menant à l'imposante grille en fer forgé, elle se dit avec espoir que l'épreuve ne durerait peut-être pas trop longtemps.

	— Daisy Templeton... Heu... Granger. Je viens voir mon père, annonça-t-elle au gardien de service.

	Elle ouvrit son portefeuille pour lui montrer une pièce d'identité qui n'indiquait pas encore son nom d'épouse. Le gardien lui fit signe d'avancer.

	— Tout va bien, madame. Votre père m'a prévenu de votre arrivée.

	— Il est déjà là?

	— Il ne devrait pas tarder. Mais vous pouvez l'attendre à l'intérieur, répondit-il avec un sourire rassurant. Je vais éteindre l'alarme.

	Il désigna un ordinateur installé dans son pavillon.

	— Je pourrai donc ouvrir la porte de la maison sans clé ?

	— Certainement, madame. Les serrures sont électriques, désormais. Votre père et votre sœur disposent de commandes à distance, ainsi que nous-mêmes, bien sûr. C'est moi qui fais entrer le personnel.

	Daisy hocha la tête. Ces précautions pouvaient sembler excessives, mais la valeur de certaines pièces, qui se comptait parfois en millions de dollars, les justifiait.

	Le gardien ouvrit la grille et Daisy remonta l'allée en direction de la maison.

	En descendant de voiture, elle se sentit nauséeuse. Les effets de la grossesse, sans doute. Non, cela n'avait rien à voir avec le traumatisme qu'elle avait subi en ces lieux, autrefois, ou avec les cauchemars qu'elle faisait encore à propos de cette terrible soirée d'Halloween.

	Elle était adulte, désormais. Elle était enceinte, et elle allait bien.

	Faisant de son mieux pour se ressaisir, elle entra et traversa le vestibule.

	— Il y a quelqu'un? lança-t-elle, se demandant si des domestiques étaient présents.

	La maison semblait déserte. Daisy parcourut les pièces du rez-de-chaussée, cherchant à se rappeler l'emplacement exact de la cuisine, une vaste pièce dénuée de fenêtres. Conçue comme une cuisine d'hôtel, elle était équipée de néons, de plans de travail en Inox et d'équipements professionnels. Dans le réfrigérateur, Daisy trouva quelques bouteilles de jus d'orange. Elle s'en servit un verre, espérant ainsi surmonter son impression de faiblesse. Hélas, ce ne fut pas suffisant.

	Elle se sentait oppressée. La maison était si vaste. Dans ces cas-là, il fallait s'occuper l'esprit, passer le temps, mais comment? Il n'y avait ni magazine, ni téléviseur, ni radio. Elle n'avait pas apporté de livre.

	Daisy regagna l'avant de la maison, traversa le vestibule et les salons situés de part et d'autre, examina les rayonnages de la bibliothèque.

	Soudain, elle sursauta en sentant une présence derrière elle. Elle n'avait pourtant entendu personne entrer.

	— Qu'est-ce que tu fais? s'enquit Richard en s'approchant d'elle.

	Lui aussi avait trop chaud. Il transpirait à cause de l’humidité. Ses cheveux bruns étaient plaqués sur son front et sa nuque. A soixante-sept ans, il était encore séduisant. Sans doute parce qu'il dormait beaucoup, se montrait attentif à son alimentation et faisait du sport avec un entraîneur personnel. De plus, il soignait sa tenue, teintait ses cheveux, et n'hésitait pas à avoir recours aux dernières innovations de la chirurgie esthétique.

	— Je regarde, répondit-elle.

	Elle savait qu'il était agacé. Sa simple présence avait toujours eu le don de le contrarier. C'était comme autrefois... Il émanait de lui de la rancœur et elle se sentait mal.

	Daisy se demanda si elle cesserait un jour de rechercher l'amour et la reconnaissance des deux personnes qui lui avaient fait croire qu'ils étaient ses parents adoptifs et non ses grands-parents biologiques. Il lui arrivait de se sentir proche de Charlotte, mais, aux yeux de Richard, elle savait qu'elle n'était qu'une intruse.

	Richard prit un mouchoir et s'épongea le visage.

	— Montons au deuxième, proposa-t-il.

	Plus abattue que jamais, Daisy ravala sa peine et lui emboîta le pas, prête à essuyer ses critiques. Elle regrettait à présent de ne pas avoir permis à Jack de l'accompagner.

	— Daisy, il faut que je te dise que ta mère et moi sommes très contrariés par ce mariage précipité, déclara Richard en gravissant les marches.

	— De quelle mère parles-tu? demanda-t-elle en feignant l'innocence.

	Elle n'avait pas pu s'en empêcher. Il fallait qu'elle le désarçonne, et elle ne voyait pas d'autre moyen.

	— Iris ou Charlotte? ajouta-t-elle.

	— Charlotte est ta mère, répliqua-t-il en attaquant une autre volée de marches.

	— Ma mère adoptive, corrigea-t-elle. Iris...

	— Daisy, la coupa Richard d'une voix forte et intimidante, je n'ai aucune intention de discuter de cela avec toi.

	Il s'arrêta sur une marche et la domina de toute sa hauteur.

	— Iris a commis une erreur depuis longtemps réparée. Je refuse que tu abordes de nouveau ce sujet, que ce soit avec moi ou avec qui que ce soit d'autre.

	Malgré elle, Daisy se sentit impressionnée par la colère qu'elle lisait sur le visage de Richard.

	— Mais puisque tu es mariée, reprit-il d'un ton moins dur mais tout aussi condescendant, je peux peut-être t'aider à réussir dans cette nouvelle entreprise.

	Daisy n'appréciait pas du tout la tournure de cette conversation, et son malaise allait grandissant.

	— Que veux-tu dire? demanda-t-elle.

	— Une épouse, même novice, a certains devoirs et certaines responsabilités envers son mari.

	Daisy était impatiente d'entendre en quoi ils consistaient.

	— Ah, bon? Lesquels?

	— Si elle est avisée, elle fait de son mieux pour être ne bonne épouse.

	— Je ne comprends pas.

	— Je ne vais pas te faire un dessin, fit Richard en levant la voix. Il y a une différence entre une épouse convenable et une traînée !

	Daisy le fixa un instant, incrédule. Puis elle se détourna, le visage empourpré.

	— Tu n'aurais pas dû dire cela, répliqua-t-elle, furieuse, au bord de la nausée.

	— Peut-être, mais tu t'habilles comme une traînée, j'ai donc demandé à Charlotte de t'accompagner pour que tu achètes des vêtements dignes de ton rang. Je veux aussi qu'elle te fasse entrer dans toutes ses associations caritatives.

	— Tu plaisantes, j'espère ? dit-elle en prenant une profonde inspiration.

	— Absolument pas, répondit Richard en entrant dans une chambre à coucher. Plus tu seras occupée, mieux ce sera. De plus tu es une femme mariée, fini tes bêtises !

	— Et si je refuse? demanda-t-elle. 

	Elle avait de plus en plus mal au cœur.

	— Tu n'auras plus aucune chance de récupérer ta rente annuelle.

	Daisy haussa les épaules. Un peu d'air frais lui ferait peut-être du bien...

	— Je n'en veux peut-être pas, déclara-t-elle.

	— Tu changeras d'avis, railla Richard. Quand il s'agit d'argent, les femmes cèdent toujours.

	L'attitude misogyne de Richard ne la surprenait guère. De toute façon, il ne servait à rien de discuter. Il resterait sur ses positions.

	Daisy respira profondément et s'assit au bord d'un divan chinois.

	— Je croyais être venue ici pour choisir un cadeau de mariage.

	— Il est devant toi, répondit Richard en désignant un superbe lit à baldaquin, en merisier.

	Inutile d'être un spécialiste pour deviner qu'il s'agissait d'un meuble hors de prix.

	— Naturellement, nous te ferons également livrer le secrétaire, la coiffeuse et même le divan, si tu le souhaites.

	— C'est très généreux de ta part, dit poliment la jeune femme, impatiente de s'en aller. Mais tout cela ne tiendra jamais dans la maison de Jack. Le baldaquin est trop haut.

	— Alors, nous trouverons autre chose, fit Richard. 

	A cet instant, des pas retentirent dans le couloir.

	Quelques secondes plus tard, Iris apparut sur le seuil de la chambre.

	— Vous êtes là ! lança-t-elle sur un ton aimable, avec un regard lourd de sens en direction de Richard. Papa, j'ai à te parler.

	Celui-ci parut de nouveau très irrité.

	— Tu attendras que j'en aie terminé avec Daisy, répondit-il froidement.

	— Non, c'est urgent, protesta Iris avec une fermeté étonnante. Daisy, excuse-nous et va nous attendre en bas. Papa et moi avons à parler de choses très personnelles.

	Daisy se demanda ce qui se passait. Iris, d'ordinaire si posée, semblait bouleversée. Mais elle avait envie de prendre l'air et elle se leva.

	— D'accord.

	Elle tourna les talons et quitta la pièce. Dans l'escalier, elle se sentit de plus en plus mal. Il fallait qu'elle regagne sa voiture et qu'elle allume l'air conditionné.

	En sortant, elle fut frappée de pleine fouet par la chaleur et l'humidité. Un goût de bile lui envahit la bouche. Etouffant un juron, elle gagna le bord du porche.

	 

	Jack vit Daisy surgir de la maison. Elle semblait se sentir mal. Elle agrippa une colonne blanche et se pencha vers les buissons, en proie à une violente nausée.

	Jack sortit de la voiture et se précipita vers elle. Il la prit par la taille pour la soutenir.

	— Pas très glamour, commenta-t-elle en s'essuyant la bouche à l'aide d'un mouchoir.

	— Mais si, plaisanta-t-il en l'accompagnant vers sa voiture. Monte.

	Il l'installa sur le siège passager et lui tendit une bouteille d'eau.

	— Je vois que tu as récupéré ton 4x4, remarqua-t-elle en avalant une gorgée d'eau.

	Jack sourit, heureux de voir la jeune femme reprendre des couleurs.

	— Oui. On me l'a livré, il y a une heure au bureau. J'y ai vu un signe que je devais te rejoindre. J'ai expliqué à Tom et Mitch que je devais partir... et je suis venu.

	Des larmes de désespoir emplirent soudain les yeux de Daisy.

	— Tu es arrivé à temps pour me voir...

	Sa voix se brisa. Gênée, elle baissa les yeux.

	— Hé, fit Jack avec tendresse, en lui caressant la joue. Ce n'est rien. Tu crois que ça va aller? demanda-t-il en lui effleurant les cheveux.

	Du coin de l'œil, il vit Iris et Richard venir vers eux.

	— Qu'est-ce qui se passe ? s'enquit Iris en se penchant à la vitre. Quelque chose ne va pas?

	— Ce n'est rien, assura Daisy. Un petit problème digestif, je crois. Je n'aurais pas dû manger cette salade au poulet, à midi.

	De nouvelles larmes lui montaient aux yeux.

	— Tu es sûre que c'est cela? demanda Iris avec sollicitude.

	Daisy hocha la tête.

	— Je ne sais pas si je vais pouvoir conduire...

	— Entre dans la maison pour te reposer un peu, suggéra Richard à contrecœur. J'ai un rendez-vous, mais Iris va vous aider.

	— Non, fit cette dernière.

	Ignorant le regard hostile de Daisy, Iris se tourna vers Jack et s'exprima en pesant chacun de ses mots.

	— Si Daisy ne se sent pas bien, il faut qu'elle rentre chez elle.

	— Tu ne me fais pas confiance, tu as peur que j'abîme tes antiquités, n'est-ce pas? demanda Daisy d'un ton acerbe.

	— Nous donnons une réception ici, ce soir, expliqua Iris. Le traiteur et le personnel ne vont pas tarder à arriver pour tout installer.

	— Je comprends, dit sèchement Daisy.

	Iris posa sur la jeune femme un regard presque maternel que cette dernière ne parut pas remarquer. Pas plus que Richard. Seul Jack s'en rendit compte. Ce mélange de vulnérabilité et d'inquiétude qu'il décelait dans les yeux d'Iris lui indiqua combien il avait dû être difficile pour elle de confier son enfant à ses propres parents. Il était manifeste qu'Iris éprouvait pour Daisy des sentiments maternels, même si elle les cachait de son mieux.

	— Vous pouvez la raccompagner et vous occuper d'elle? demanda-t-elle à Jack.

	— Bien sûr, répondit-il en hochant la tête.

	— Un employé se chargera de ta voiture, assura-t-elle à Daisy avec douceur. Donne-moi simplement les clés et ton adresse.

	Iris tendit la main. Daisy fouilla son sac et lui remit ses clés. Richard attendait, un peu à l'écart, tout en consultant sa montre d'un air impatient. Jack aida sa femme à attacher sa ceinture.

	— Tu préfères attendre encore quelques minutes avant de partir? lui proposa-t-il.

	Daisy ferma les yeux et se laissa aller contre le dossier.

	— Partons, dit-elle en serrant sa main dans la sienne. Tout de suite, Jack.
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	— Tu es sûre qu'il ne s'agit pas d'une intoxication alimentaire ? s'enquit Jack, tandis qu'ils approchaient de Charleston.

	— Certaine, répondit Daisy.

	Elle se sentait encore un peu honteuse d'avoir été malade sous les yeux de son mari. A présent, elle se sentait bien mieux.

	— Ce doit être une des fameuses nausées matinales... enfin, de début d'après-midi, en l'occurrence, ajouta-t-elle avec un petit sourire.

	Le stress, les critiques de son père, la chaleur étouffante n'avaient guère contribué à l'aider.

	— C'est la première fois que cela se produit ? insista Jack en la regardant de biais.

	— Oui, et j'espère bien que ce sera la dernière, répondit-elle. Je dois t'avouer que c'est un aspect de la grossesse dont je me passerais volontiers.

	Jack sourit.

	— A propos de grossesse, reprit-il en effleurant son ventre d'une caresse, tu devrais peut-être prendre rendez-vous avec un gynécologue de Charleston, non?

	Daisy retint son souffle jusqu'à ce qu'il retire sa main. Non, elle ne serait pas assez stupide pour tomber amoureuse d'un homme qui ne l'avait épousée que par sens du devoir...

	— Je m'en suis occupée, répondit-elle. J'ai rendez-vous chez un obstétricien la semaine prochaine.

	Les yeux de Jack se mirent à pétiller d'enthousiasme.

	— Je peux t'accompagner ?

	D'instinct, Daisy posa une main sur son ventre. Inconsciemment, elle cherchait sans doute déjà à protéger son enfant. Elle scruta le visage de Jack, enchantée malgré elle par la joie qu'il montrait.

	— Tu commences vraiment à t'impliquer, n'est-ce pas?

	— C'est aussi mon enfant, non?

	C'était étrange. Cet homme qu'elle connaissait à peine lui faisait confiance, alors que sa propre famille s'était méfiée d'elle au point de lui cacher ses véritables origines.

	Le silence s'installa entre eux, tandis qu'ils traversaient le paysage marécageux qui séparait Charleston de la plage où vivait Jack. Daisy scruta les eaux gris-bleu sous le ciel d'azur. C'était si beau et si dangereux à la fois qu'elle ne put s'empêcher d'établir un parallèle avec sa propre vie.

	Soudain inquiète pour son avenir, elle se tourna vers Jack.

	— Nous serons de bons parents, n'est-ce pas?

	— Les meilleurs, assura-t-il.

	— Je l'espère, dit-elle en se mordillant les lèvres. Je ne veux pas...

	— Quoi?

	Daisy fit un effort sur elle-même pour chasser son sentiment de malaise.

	— J'espère que je ne serai pas aussi lâche que Charlotte ou aussi sévère que Richard. Je ne veux pas que notre enfant se sente méprisé par ses parents.

	— Notre enfant sera parfait, du moins à nos yeux, assura Jack avec un sourire taquin.

	Daisy se mit à rire, tandis qu'il garait la voiture devant la maison. Il fit le tour du véhicule pour lui ouvrir la portière. Il lui tendit le bras.

	— Je ne suis pas une infirme, tu sais, protesta-t-elle.

	— Je tiens simplement à m'assurer que tout va bien, répondit-il en la prenant par la taille.

	— Ça va. Mais je crois que je vais faire un petit somme.

	Le trajet et son malaise l'avaient épuisée.

	— Bonne idée.

	Daisy se rendit directement dans la chambre, ôta ses sandales et se recroquevilla sur le grand lit. Jack vint poser sur elle une couverture et s'attarda un instant à son chevet.

	— Tu as besoin d'autre chose? Tu veux une tasse de thé ?

	— Un soda, peut-être, murmura-t-elle en fermant les yeux.

	Elle ne savait pas pourquoi, mais, en présence de Jack, elle se sentait en sécurité.

	 

	D'après l'invitation que Bucky avait dérobée dans le bureau d'Iris, la soirée donnée à Rosewood pour les meilleurs clients des Templeton commençait à 20 heures.

	Il attendit toutefois 20 h 30 pour se présenter à la grille de la propriété, où il tendit son carton au gardien en uniforme. Celui-ci observa attentivement le document, puis fit signe à Bucky d'avancer. Une centaine de voitures de luxe et de limousines étaient stationnées de part et d'autre de l'allée. Derrière la maison étaient garées les fourgonnettes du traiteur et d'autres véhicules moins prestigieux. Avec lucidité, Bucky opta pour cet emplacement.

	Il sortit de la voiture, rajusta sa cravate et se dirigea vers la maison, qui brillait de mille feux. Dans sa poche, il avait une caméra digitale miniature qui tenait dans la paume d'une main. Et un millier de questions se bousculaient dans sa tête.

	Dans le milieu des antiquités, les réceptions données à Rosewood étaient connues pour leur faste. Les Templeton vendaient leurs pièces de moindre valeur aux touristes et aux clients modestes dans leur boutique de King Street, tandis que les plus riches étaient reçus lors de soirées de gala, où ils admiraient les plus beaux trésors. C'était une façon de satisfaire la clientèle huppée et de faire circuler la marchandise, quelle que soit la conjoncture économique. Bucky ne fut guère étonné de trouver une foule immense dans la maison.

	En revanche, il continuait de trouver étonnant qu'une simple hôtesse de l'air — il avait appris qu'elle s'appelait Ginger Zaring — ait reçu une invitation de la part d'Iris. Ayant grandi à Charleston, Bucky connaissait toutes les filles bien nées. Certaines, telle Daisy, avaient tendance à se rebeller en affichant une tenue et un comportement choquant dans leur milieu. Mais la femme qu'il avait vue avec Iris n'en faisait pas partie. Elle n'avait sans doute même pas les moyens de s'offrir la plus modeste pièce de la boutique.

	Que faisait-elle donc à Rosewood, ce soir ? En approchant de l'entrée, Bucky ressortit son invitation et la montra au majordome. Celui-ci posa sur lui un regard plein de respect et l'invita à entrer.

	Bucky mit à peine cinq minutes pour se frayer un chemin à travers la foule qui avait envahi le rez-de-chaussée. Ginger Zaring se tenait près du bar. Au contraire des autres invitées, elle portait une robe décolletée, bien au-dessus du genou, et d'un rouge vif très voyant. Sans oublier des talons hauts dignes d'une prostituée. Tout en repoussant les avances de plusieurs hommes, elle paraissait mal à l'aise, voire nerveuse.

	Plus curieux que jamais, Bucky prit une flûte de champagne sur un plateau et se dirigea vers Ginger Zaring. Il la vit consulter sa montre, poser son verre et se frayer un chemin vers l'arrière de la maison. Elle semblait déterminée.

	Intrigué, Bucky la suivit.

	Dans la cuisine, elle accéléra le pas parmi les employés du traiteur et se dirigea vers une sorte d'office. Bucky se hâta. Mais, soudain, Iris Templeton le saisit par le bras et vint se placer devant lui.

	— Bucky ! s'exclama-t-elle avec un large sourire. Je suis étonnée de vous trouver ici. Je n'ai pas souvenir de vous avoir remis une invitation.

	Bucky haussa les épaules d'un air désinvolte, comme s'il avait vraiment été invité.

	— J'ai entendu parler de cette soirée et j'ai décidé de faire un saut.

	Face au regard pénétrant d'Iris, il crut bon de poursuivre :

	— Je cherche toujours un cadeau pour mon père. Vous aurez peut-être quelque chose à me proposer.

	Le sourire d'Iris s'élargit.

	— Quelle idée merveilleuse ! Vous avez raison. Nous avons une pièce qui vous conviendra parfaitement.

	Le majordome apparut au côté d'Iris.

	— Plusieurs invités cherchent votre père, déclara-t-il.

	— Il se trouve dans une des granges. Un inventaire de dernière minute, expliqua-t-elle. Je vais y accompagner Bucky, et je transmettrai le message à mon père.

	Bucky étouffa un juron. Il aurait voulu suivre Ginger Zaring et voir ce qu'elle mijotait. C'était fichu.

	Iris lui agrippa le bras.

	— Nous y allons ?

	Bucky hocha la tête. Il retrouverait la femme aux cheveux auburn plus tard. Iris lui fît franchir la porte de service et ils traversèrent un jardin impeccablement entretenu en direction des granges.

	— Je suppose que vous comptez dépenser entre trois et cinq mille dollars, dit Iris.

	Bucky fit la grimace. Cette enquête commençait à lui coûter très cher.

	— Disons cinq cents, répondit-il. 

	Iris pinça les lèvres.

	— Voilà qui va considérablement limiter notre choix, commenta-t-elle. Mais nous trouverons la perle rare.

	Elle lui fit signe de la suivre dans une des granges. Là, avec un air de triomphe ironique, elle lui montra du doigt une pendule à coucou datant de 1812.

	Cherchant à dissimuler son impatience, Bucky fit un chèque. Puis, toujours accompagné d'Iris, qui ne le lâchait pas, il porta son acquisition dans sa voiture.

	C'est alors qu'il vit Ginger émerger seule de l'arrière de la maison, la mine défaite, un bas filé, les cheveux en désordre. En la voyant se précipiter vers sa petite voiture, Iris fronça les sourcils.

	— Je me demande si elle a trouvé ce qu'elle voulait, ce soir, déclara Bucky en regardant Iris dans les yeux.

	 

	— Nous avons conclu un accord ! lança Iris à son père, en montant dans la limousine pour rentrer à Charleston, peu après minuit. Je dirige l'entreprise et tu me laisses faire. Ce soir...

	Elle le foudroya des yeux en songeant à la scène sordide que Bucky Jérôme avait failli surprendre.

	— ... tu m'as gênée dans mon travail. 

	Richard la regarda avec mépris.

	— Cesse de raconter des bêtises, veux-tu ! J'ai vendu pour cinquante mille dollars d'antiquités.

	— Je te l'ai déjà dit, reprit Iris, la voix brisée par l'émotion, je refuse que tu m'utilises comme tu l'as fait par le passé pour couvrir tes... aventures. Et je ne veux pas que nos activités te servent de couverture non plus.

	Richard posa sur elle un regard qui disait qu'il se moquait éperdument de son opinion.

	— Je mène ma vie comme bon me semble. Occupe-toi plutôt de tes affaires. Tiens, commence par faire en sorte que Daisy et son dernier scandale en date cessent de figurer au menu de la rubrique mondaine.

	Iris fusilla son père du regard.

	— Daisy ne m'a jamais écoutée, tu le sais bien. Maintenant, elle m'en veut plus que jamais.

	Iris ne pouvait le lui reprocher. Si seulement elle avait été plus forte lorsqu'elle s'était retrouvée enceinte, elle aurait résisté à ses parents et élevé Daisy. Mais elle s'était laissé influencer et avait épousé un homme qui ne voulait pas d'enfants. Si cette union lui avait apporté le confort matériel et avait sauvé l'entreprise familiale, elle ne l'avait jamais rendue heureuse. Avec un sentiment d'impuissance totale, elle avait dû regarder ses parents élever Daisy.

	Avant de lui confier sa fille, elle avait imposé des conditions à son père : elle voulait qu'il mette un terme à ses aventures. Ainsi, elle avait espéré que Daisy aurait une enfance heureuse. Mais finalement, Richard avait reproduit avec sa petite-fille ce qu'elle-même avait enduré : à cause de lui, toutes deux manquaient d'assurance et se méfiaient des hommes. Et cela, Iris ne parvenait pas à le lui pardonner.

	L'air contrarié, Richard se servit un whisky.

	— Que fabriquait Bucky Jérôme à Rosewood, ce soir? demanda-t-il.

	— Il fouinait un peu partout, de toute évidence, répondit-elle en refusant le verre qu'il lui tendait.

	Richard remit la bouteille dans le bar.

	— Qu'est-ce qu'il cherchait ? reprit-il. 

	Fatiguée, Iris se massa la nuque.

	— Il a croisé Ginger Zaring, à la boutique, ce matin.

	— A-t-il entendu quelque chose? s'enquit Richard, les sourcils froncés.

	Iris hésita.

	— Je ne crois pas. Nous avons discuté dans mon bureau.

	— Alors, que faisait-il à Rosewood ? insista Richard.

	— De toute évidence, il se doutait de quelque chose. Et il savait que ta petite amie serait là, rétorqua-t-elle, agacée.

	Face au regard menaçant de son père, elle baissa néanmoins les yeux.

	— Il m'a certainement vu remettre une invitation à Ginger. Ensuite, il est allé se servir dans mon bureau à mon insu. Sinon, il n'aurait jamais pu entrer.

	Richard réfléchit quelques instants.

	— Pourquoi se trouvait-il dans la boutique ?

	— Il semblait très intéressé par le mariage éclair de Daisy, avoua-t-elle. Il se dit sans doute qu'il y a anguille sous roche.

	— J'espère qu'il n'existe aucun moyen pour lui de découvrir ce que tu as fait autrefois.

	Iris rougit. Pourquoi se sentait-elle encore coupable ? C'était de l'histoire ancienne.

	— Je ne lui dirai jamais rien, en tout cas, répliqua-t-elle froidement.

	« Pourvu que Daisy garde, elle aussi, le silence ! » se dit-elle. Sinon, comment pourrait-elle expliquer à son entourage qu'elle s'était laissé manipuler au point de renoncer à ce qui lui était le plus cher ?

	— Il ne faut pas qu'il apprenne l'histoire de Daisy. La réputation de la famille est enjeu.

	Iris ne put s'empêcher de rire avec amertume.

	— Si la réputation des Templeton te tenait à cœur à ce point, tu te serais montré plus discret, ce soir, papa.

	— Occupe-toi de Daisy et de détruire toutes les preuves de sa naissance en Suisse. Je me charge du reste.

	— Comment suis-je censée faire? s'enquit Iris, le cœur battant.

	Ce n'était pas comme si Daisy pouvait simplement lui rendre les documents et les rapports du détective privé.

	— A toi de trouver une solution, mais veille à ce que ce soit fait.

	 

	Le lendemain, Iris téléphona trois fois à Daisy. Elle lui laissa plusieurs messages l'invitant à la contacter au plus vite pour convenir d'un rendez-vous.

	Ignorant ses appels, Daisy passa la matinée au téléphone pour trouver du travail. Dans l'après-midi, elle dégagea un peu de place dans le placard de Jack pour ranger ses effets. Vers 17 h 30, quand il rentra du travail, elle était encore à la tâche.

	— Cela ne te dérange pas, j'espère ? lui dit-elle en lui montrant la partie désormais occupée par des vêtements féminins.

	— Tu peux prendre toute la place qu'il te faut, répondit Jack en ôtant sa veste et sa cravate. Au fait, Mitch et Lauren nous invitent à dîner ce soir.

	— Ah, bon? fit Daisy en levant les yeux vers lui.

	C'était inattendu. La dernière fois qu'elle avait vu les enfants de Tom, ceux-ci avaient eu l'air de penser qu'elle était en grande partie la cause du divorce de leurs parents. Et ils avaient raison.

	Jack jeta sa chemise dans le panier à linge et enfila un polo.

	— Cela pourrait être amusant.

	— C'est un traquenard, affirma-t-elle.

	— Tu as raison, d'une certaine façon. 

	Il continua de se dévêtir.

	— Comment ça ? fit Daisy.

	Jack enfila un vieux jean usé jusqu'à la trame, presque aussi déchiré que celui de la jeune femme. Il toisa Daisy, ses cheveux blonds relevés en chignon, son débardeur qui révélait son nombril.

	— Maintenant qu'ils savent que tu es leur sœur, ils veulent tous te parler.

	Daisy ferma le tiroir de la commode.

	— Ils vont un peu vite en besogne, répondit-elle. La filiation n'est pas encore prouvée officiellement.

	Elle n'avait d'ailleurs pas eu de nouvelles de Tom depuis qu'elle avait fait sa prise de sang.

	— Tes frères et ta sœur semblent persuadés du contraire. De toute façon, tu sais bien que Lauren a fait rénover le 10 Gathering Street. Elle tient à nous montrer l'avancée des travaux.

	De toute évidence, Jack avait envie d'y aller.

	— Mais si tu n'en as pas envie..., fit-il.

	En fait, Daisy ne s'était pas sentie très bien tout au long de la journée. Rien de précis, mais une sorte de malaise diffus. Peut-être que si elle sortait et voyait du monde...

	— Je voulais leur parler, de toute façon. Lauren, Chase et Amy ont été parmi les premiers à m'engager quand je me suis mise à mon propre compte. Quelques commandes de photos de leur part ne me feraient pas de mal.

	— Ils font le dîner et nous leur donnons un coup de main pour les travaux.

	— Pourquoi Mitch et Lauren font-ils tout ça eux-mêmes? demanda Daisy en enfilant ses sandales. Ils ont de l'argent.

	Jack la regardait remettre de l'ordre dans sa chevelure. Son regard était si intense qu'elle en eut des frissons.

	— Lauren affirme qu'elle préfère s'activer pour rester en forme, plutôt que de courir des kilomètres sur un tapis roulant dans une salle de sport. Quant à Mitch, il est prêt à tout pour la rendre heureuse.

	 

	Trois quarts d'heure plus tard, Daisy put constater que Jack ne plaisantait pas en parlant de prêter main-forte à ses hôtes. Les huit autres convives s'activaient déjà.

	— Salut, Daisy !

	Chase Deveraux, qui était en train de décoller du papier peint, fut le premier à poser ses outils.

	— Je suis ravi que tu sois venue.

	Chase avait neuf ans de plus qu'elle, mais il était certainement le plus indulgent pour ses frasques. Sans doute parce qu'il avait connu une période plutôt agitée, dans sa jeunesse. Maintenant qu'il était heureux en ménage avec Bridgett Owens, il s'était beaucoup calmé, ce qui ne l'empêchait pas de faire preuve de beaucoup de tolérance envers Daisy. Celle-ci l'observa, hésitante.

	— Tout va bien se passer, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.

	— Tu le sais bien, répondit-il en posant un bras autour de ses épaules.

	Les autres se groupèrent autour d'elle pour l'embrasser et la congratuler avec chaleur pour son mariage. Pour la première fois de sa vie, Daisy eut un aperçu de ce que l'on devait ressentir quand on faisait partie d'une famille nombreuse et unie. Fils unique, Jack semblait apprécier cette nouveauté tout autant qu'elle.

	— Je suis désolée de vous avoir imposé cette scène, quand j'ai découvert la vérité, déclara Daisy, qui leur devait des excuses.

	— Il ne faut pas que tu t'en veuilles, assura Gabe en enlaçant Maggie, sa femme, qui était enceinte.

	Amy Deveraux opina.

	— Tu es en droit de te sentir trahie, déclara-t-elle. 

	Mitch Deveraux prit à son tour la parole.

	— Nous espérons tous pouvoir tourner la page sur le passé et aller de l'avant. Peu nous importe comment papa et toi allez gérer cette situation. Sache que nous te considérons comme un membre de la famille à part entière.

	Daisy hésitait encore.

	— Pour être honnête, déclara-t-elle enfin, la gorge nouée, je ne sais pas ce que je vais faire.

	Elle voulait être acceptée, mais pas les blesser.

	— Pas de problème, assura Amy avec une franchise qui plut à Daisy. Nous sommes à tes côtés, nous ne ferons jamais rien pour te faire payer quelque chose dont tu n'es en rien responsable.

	Daisy voyait bien qu'ils étaient tous d'accord sur ce point. Malgré son soulagement — elle aurait détesté perdre leur amitié —, elle savait que ce n'était pas la fin de ses difficultés avec les Deveraux.

	— Et votre père ? demanda-t-elle à contrecœur. Que pensez-vous de lui, maintenant?

	La dernière fois qu'elle les avait vus, ils étaient tous furieux contre Tom. Ils échangèrent des regards gênés.

	— On y travaille, répondit Gabe. Pour être honnête, nous avons tous du mal à accepter les actes de papa, la façon dont il t'a tourné le dos comme si tu n'existais pas, alors qu'il devait savoir, au moins avoir des soupçons. Et puis il a fait du mal à notre mère, à toute notre famille. C'est difficile à pardonner.

	— Mais nous essayons, renchérit Mitch avec un regard réprobateur pour son frère. Nous ne pourrons jamais nous en remettre si nous ne cessons pas de nous culpabiliser les uns les autres.

	— Et toi, que penses-tu de... papa? s'enquit Amy, curieuse, en la dévisageant. Pourras-tu lui pardonner de t'avoir abandonnée ? C'était une excellente question...

	— Je l'ignore, avoua Daisy.

	Elle savait en revanche que, si cette discussion se prolongeait, elle risquait fort d'être submergée par l'émotion. Elle porta donc son attention sur les murs, qui avaient grand besoin d'être embellis.

	— Alors, fit-elle d'un ton qui se voulait énergique, les mains sur les hanches. Par où Jack et moi devons-nous commencer?

	 

	— Tu ne devrais pas utiliser cette décolleuse à vapeur, suggéra Jack quelques minutes plus tard.

	— Mais si, assura-t-elle, les sourcils froncés.

	— Elle est trop lourde.

	— Pas tant que cela, protesta Chase. Ces appareils ne pèsent que cinq kilos. Je crois que Daisy y arrivera. Si j'empêche Amy et Maggie de s'en servir, c'est parce qu'elles sont enceintes.

	Daisy se tourna vers son mari, le mettant au défi d'annoncer la nouvelle au groupe. Il se contenta de sourire.

	— Je préfère tout de même me charger de la décolleuse. Toi, tu racleras, dit-il en lui tendant un outil approprié.

	Elle décida de lui accorder la victoire, du moins dans l'immédiat, et de profiter de l'atmosphère conviviale du groupe.

	— Comment se présente la nouvelle émission de Grace ? s'enquit-elle auprès de Nick Everton, qui venait d'arriver.

	— Très bien, répondit-il.

	Soudain, Daisy sentit une douleur lui transpercer le bas du dos.

	— Nous allons bientôt recruter un photographe de plateau, annonça Amy.

	Daisy était prise de vertige. Ses jambes refusaient de la porter.

	— Ce poste t'intéresse, Daisy?

	Amy fronça les sourcils en remarquant la pâleur de la jeune femme.

	— Daisy, quelque chose ne va pas ?

	— Je ne sais pas, répondit-elle en s'appuyant contre le mur.

	Une douleur fulgurante lui traversa le ventre. Elle n'avait pourtant rien consommé de particulier, elle n'avait fourni aucun effort soutenu. La souffrance était si intense qu'elle la paralysait.

	Soudain, Jack la prit dans ses bras.

	— Daisy?

	Sa voix était lointaine.

	Elle se tourna vers lui, en nage. La douleur devenait intolérable. Peu à peu, elle sombra dans un trou noir.

	*

	*     *

	En se réveillant dans un lit d'hôpital, Daisy comprit qu'il était arrivé quelque chose de grave. Jack était assis à son chevet. Mal rasé, les yeux injectés de sang, il ne semblait pas avoir dormi de la nuit.

	Daisy s'humecta les lèvres. Elle se sentait un peu groggy. Des sédatifs, peut-être.

	— Que s'est-il passé? bredouilla-t-elle, la gorge sèche.

	— Tu t'es écroulée, répondit Jack calmement, en lui prenant la main. Tu ne t'en souviens pas? L'ambulance ?

	Daisy fouilla sa mémoire, en vain. Elle s'attendait au pire.

	Le silence se prolongea, puis Jack avala sa salive, les yeux embués de larmes.

	— Tu as fait une grossesse extra-utérine, expliqua-t-il. L'embryon s'est implanté dans ta trompe de Fallope droite au lieu de ton utérus. C'est ce qui te faisait tant souffrir.

	Daisy lutta pour se concentrer sur ses paroles, tandis que la panique s'emparait d'elle.

	— Alors ? Que faut-il faire ? demanda-t-elle, désespérée.

	La médecine faisait-elle des miracles, dans de tels cas?

	Jack serra sa main plus fort dans la sienne. Son regard était triste.

	— La nature s'en est chargée, Daisy, dit-il d'un ton hésitant.

	La jeune femme étouffa un sanglot, même si elle refusait d'entendre ce qu'il lui disait.

	— Chérie... Tu as perdu le bébé.
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	Jack ne tenait pas à lui dire la suite, mais il valait mieux qu'elle l'apprenne de sa bouche et non à la suite de quelque maladresse de la part d'un tiers.

	— Ce n'est pas tout, reprit-il à contrecœur. Ton admission à l'hôpital, hier soir, est évoquée dans le journal de ce matin.

	Daisy le fixa à travers ses larmes, incrédule.

	— Dans la rubrique mondaine de Bucky Jérôme, acheva-t-il.

	Jack prit le journal sur la table de chevet, et lui tendit l'article.

	 

	Hier soir, la délicieuse Daisy Templeton-Granger, a été conduite d'urgence à l'hôpital de Charleston. Jack Granger, son mari depuis une semaine, qui est également le conseiller juridique de l'empire Deveraux, ne nous a fourni aucune explication à propos de cette hospitalisation subite. Souhaitons cependant à Daisy un prompt rétablissement.

	 

	— Maudit Bucky, maugréa Daisy avec amertume. 

	Jack aurait volontiers envoyé le journaliste griller en enfer. Par chance, aucune photo n'avait été prise de la jeune femme sur son brancard ou dans l'ambulance. Jamais il n'oublierait cette image atroce...

	— Je pensais que tu m'appellerais.

	Soudain, ils entendirent toquer à la porte. Une seconde plus tard, Bucky Jérôme entrait dans la chambre d'un pas nonchalant. Ses cheveux noirs étaient coiffés à la dernière mode, et il était vêtu d'un pantalon de toile et d'une chemise de soie voyante. Appareil photo en bandoulière, il avait relevé ses lunettes de soleil sur sa tête.

	— Comment vas-tu, Daisy? demanda-t-il d'un ton faussement jovial.

	Jack n'était pas un homme violent de nature, mais ce fouineur lui donnait envie de cogner. Plus grand et plus fort que le journaliste, il était capable de lui faire mordre la poussière en quelques coups de poing.

	Mais il se contenta de faire un pas vers lui, l'air menaçant.

	— Comment êtes-vous entré ?

	Bucky le regarda avec l'arrogance typique des jeunes gens de son milieu.

	— Cet hôpital est un lieu public. Vous l'ignoriez ?

	— Sortez!

	Ignorant l'avertissement, Bucky passa devant Jack pour mieux voir la jeune femme.

	— Vous souhaitez faire une déclaration, madame Granger ? demanda-t-il en ouvrant son calepin. Je constate que vous vous trouvez en gynécologie obstétrique.

	Une lueur de souffrance apparut dans le regard de Daisy.

	— C'en est trop ! grommela Jack.

	Il saisit le journaliste par le collet et le porta vers la sortie.

	— Vous pouvez me lâcher, maintenant, protesta Bucky, une fois qu'ils eurent atteint l'ascenseur.

	— Je ne crois pas, répondit Jack en l'entraînant dans le couloir, en direction d'un agent de sécurité.

	Redoutant sans doute une rixe, un autre vigile vint aussitôt à la rescousse. Jack leur fournit quelques explications, puis Bucky fut raccompagné à la porte de l'hôpital.

	Soulagé d'être débarrassé de cet importun, Jack retourna auprès de sa femme. Assise dans son lit, elle fixait son plateau de petit déjeuner.

	— Il ne reviendra pas, déclara Jack.

	 Daisy croisa les bras, au bord des larmes.

	— Oh, si, répondit-elle.

	— Non. S'il remet les pieds à l'hôpital ou cherche à t'approcher, il sera aussitôt arrêté.

	Bucky était tenace, mais pas stupide.

	Daisy allait ajouter quelque chose quand le médecin entra. La jeune obstétricienne portait une tenue bleue très ample et une charlotte blanche sur ses cheveux bruns. Au cours de la nuit, Jack s'était entretenu plusieurs fois avec le Dr Rametti. Elle était très compétente et aimable.

	— Comment vous sentez-vous ? s'enquit-elle gentiment.

	Daisy crispa les doigts sur son mouchoir en papier et baissa les yeux.

	— Pas trop mal, sans doute, répondit-elle d'une voix faible.

	— Je vous ai vue hier soir, à votre sortie de la salle de réveil, poursuivit le médecin en s'asseyant au bord du lit pour prendre les mains de sa patiente dans les siennes. Je suppose que vous ne vous rappelez pas grand-chose.

	Jack s'appuya contre le mur. Daisy hocha la tête.

	Le Dr Rametti lui expliqua brièvement la perte simultanée du fœtus et la rupture de sa trompe de Fallope, ainsi que la nécessité de l'opérer d'urgence.

	— La bonne nouvelle, c'est que votre mari et vous pourrez avoir d'autres enfants, car il vous reste une trompe. Mais avant cela, je vous conseille d'attendre d'être totalement remise. Vous ne devez pas avoir de rapports sexuels avant que je vous examine dans quinze jours.

	Daisy rougit légèrement, un peu gênée.

	— Et quand je me serai assurée que tout va bien, vous pourrez de nouveau jouer les jeunes mariés.

	Sauf qu'ils n'avaient jamais été de vrais jeunes mariés, songea Jack. Ils avaient été deux ennemis qui s'étaient mariés pour l'enfant qu'elle portait.

	— De plus, reprit le Dr Rametti, vous allez ressentir une certaine gêne pendant quelques jours. Je vous ai prescrit des antalgiques. Vous aurez besoin de beaucoup de repos. Quelqu'un devra veiller sur vous durant votre convalescence. Pendant les deux prochains jours, ne restez pas seule. 

	Elle se tourna vers Jack.

	— Pouvez-vous vous occuper d'elle ou souhaitez-vous contacter un membre de la famille ou une infirmière à domicile ?

	Jack n'osait même pas imaginer la réaction de Daisy s'il faisait appel à un membre de la famille Templeton.

	— Je m'en charge, répondit-il.

	Après tout, il était son mari. Tant pis si Daisy ne voulait pas qu'il reste auprès d'elle. Il ne lui en laissait pas le choix.

	Le Dr Rametti prit son dossier et se leva.

	— Daisy, vous allez pouvoir sortir. Vous appellerez mon bureau, plus tard dans la journée, pour prendre un rendez-vous. Pour l'instant, l'infirmière va vous remettre une liste de recommandations.

	Elle se tourna de nouveau vers Jack.

	— Veillez à ce qu'elle les respecte, d'accord? 

	Il opina.

	— Si vous avez des questions à me poser, n'hésitez pas.

	Daisy lui promit de l'appeler au moindre problème. Le médecin lui tapota le bras avec compassion.

	— Vous allez vous sentir déprimée. C'est normal. Votre mari et vous avez subi une perte cruelle.

	Déjà, des larmes montaient aux yeux de Daisy.

	— Pleurez, cela vous fera du bien à tous les deux. 

	Jack fit de son mieux pour maîtriser son émotion :

	Daisy avait besoin de lui.

	— Votre organisme a été mis à rude épreuve par cette intervention chirurgicale. Vos hormones doivent retrouver un certain équilibre. Ne vous inquiétez pas de vos sautes d'humeur éventuelles. Il vous faudra du temps pour vous remettre. Quant à vous, Jack, soyez patient, d'accord?

	Il hocha de nouveau la tête. Si seulement Daisy le laissait faire, il lui donnerait bien davantage que de la patience. Mais, déjà, il la voyait dresser des remparts autour de son cœur. Elle s'éloignait de lui à cause de la tragédie qui venait de les frapper tous les deux.

	 

	— Tu n'es pas obligé de t'occuper de moi, tu sais ? lui dit-elle dès que le médecin eut quitté la chambre.

	Jack s'attendait à cette réaction, mais il ne l'entendait pas de cette oreille. Ils n'étaient pas ensemble par amour, certes, mais leur histoire ne s'arrêterait pas aujourd'hui, alors que Daisy avait tant besoin de lui.

	— Nous en reparlerons plus tard, répondit-il en s'approchant pour l'aider à s'habiller.

	Elle posa sur lui un regard hautain.

	— Je préfère en parler maintenant.

	— Non. Et fais attention, lui recommanda-t-il en s'agenouillant pour lui enfiler son pantalon.

	Ce n'était pas le moment de s'attarder sur la beauté de son corps, d'avoir envie de la prendre dans ses bras, de lui faire l'amour encore et encore jusqu'à ce que la joie renaisse dans ses yeux... Cela ne se produirait pas, du moins pas avant deux semaines. Il allait devoir trouver un autre moyen de la garder dans sa vie.

	— Je fais de mon mieux, répliqua-t-elle d'une voix traînante. Les médicaments m'abrutissent un peu.

	Il l'aida à glisser ses longues jambes dans son jean, tâche qui se révéla plus difficile lorsqu'il atteignit ses hanches.

	— Oh, non, soupira-t-elle. Je n'arrive même pas à boutonner mon pantalon.

	Elle portait un pansement sur le bas du ventre. Son débardeur ne le dissimulerait pas, ce qui risquait de la gêner. Il ôta donc son polo et le lui tendit.

	— Tiens, mets ça.

	— Et toi? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

	— Il me reste mon T-shirt.

	— Tu ressembles à James Dean, fit-elle remarquer avec l'esquisse d'un sourire.

	Jack l'aida à enfiler le polo qui cacherait son ventre, le temps de rentrer à la maison. Daisy se laissa faire. Les manches étaient bien trop longues, mais la jeune femme n'en restait pas moins féminine et ravissante.

	— Tu es sûr que cela ne te dérange pas ? s'enquit-elle, hésitante.

	En d'autres termes, elle ne parvenait pas à le laisser prendre les choses en main.

	— Certain, affirma-t-il d'un ton sans réplique.

	A quoi pouvait-elle penser, en cet instant? Avant qu'ils puissent échanger un mot de plus, l'infirmière apparut.

	Au moment de quitter l'hôpital, Jack alla chercher le 4x4. En quittant sa chaise roulante, Daisy se mit à pleurer. Sans doute pensait-il à la même chose que lui : ils auraient dû s'en aller avec un beau bébé dans les bras, dans sept mois. Hélas, la vie en avait décidé autrement. Il essuya les larmes de Daisy du bout des doigts, puis la serra contre lui et l'embrassa sur la tempe. Ils allaient devoir faire face, songea-t-il, la gorge nouée.
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	A 19 heures, Tom entra dans le bureau de son fils Mitch, dans les locaux de Deveraux-Heyward.

	Comme il le redoutait, Mitch ne parut guère enthousiaste en le voyant.

	— Ecoute..., commença-t-il. Tom le coupa.

	— Et si on sortait ensemble ? Si tu n'as rien d'autre de prévu.

	Cela faisait cinq semaines que ses enfants le traitaient en paria. Sans doute le méritait-il. Il comprenait fort bien leur colère, leur déception. Lui-même était si accablé par ses erreurs passées. Cette infidélité n'avait pas de sens, à l'époque, et encore moins maintenant. Mais à quoi bon se morfondre? Ses regrets ne changeraient rien à l'affaire. Il voulait recoller les morceaux. Pour cela, il était même prêt à ravaler sa fierté, ce qui ne lui arrivait jamais.

	Mitch garda les yeux rivés sur les documents posés sur son bureau.

	— Désolé, papa, c'est impossible, grommela-t-il. Peut-être que Gabe...

	Refusant de se faire ainsi rembarrer, Tom s'assit dans un fauteuil, en face de son fils.

	— Gabe est de garde, ce soir.

	Tom devina que ses deux autres enfants refuseraient de le voir, eux aussi. Amy et Chase trouveraient une bonne excuse. Naturellement, ils voyaient leur mère. Ils passaient même plus de temps avec elle qu'auparavant. Et, d'après Jack, ils avaient accueilli Daisy parmi eux, la veille au soir.

	Tom, lui, demeurait persona non grata et il commençait à craindre que cette situation ne s'éternise.

	— De toute façon, reprit Mitch, je compte passer voir Daisy.

	En songeant au drame que venait de vivre sa fille illégitime, Tom fut parcouru d'un frisson d'effroi.

	— Comment se porte-t-elle ? s'enquit-il, espérant que son fils aurait des nouvelles récentes.

	— Je l'ignore.

	Mitch fronça les sourcils d'un air soucieux. Il se leva et groupa divers documents qu'il glissa dans sa mallette, avec son ordinateur portable.

	— Je me disais que tu saurais peut-être quelque chose, reprit-il.

	Tom secoua la tête.

	— Jack ne m'a pas rappelé depuis ce matin.

	A ce moment-là, Daisy dormait encore et n'était pas au courant de la fausse couche. Jack tenait à lui annoncer lui-même la triste nouvelle. Tom ne l'enviait pas, mais il respectait son choix.

	Tom prit son téléphone portable et appela l'hôpital pour demander si la jeune femme pouvait recevoir des visites.

	— Elle va bien? s'enquit Mitch au terme de la conversation.

	Tom raccrocha, visiblement soulagé.

	— Elle est sortie vers midi. Je crois que je vais aller la voir chez elle, annonça-t-il.

	Mitch opina, sans ajouter un mot. Visiblement, il ne semblait pas prêt à lui pardonner son faux pas.

	Tom prit très vite congé de son fils et quitta son bureau.

	Il préférait ne pas appeler chez Jack. Il ne tenait pas à entendre Daisy lui dire qu'elle ne voulait pas le voir. Il s'y rendit directement en voiture. En route, il s'arrêta pour acheter un bouquet de roses.

	C'était la première fois qu'il mettait les pieds dans ce quartier. Jusqu'à présent, il ne s'était jamais rendu au domicile de Jack. En effet, il n'était pas dans ses habitudes de s'immiscer dans la vie privée de ses employés.

	Il finit par trouver le petit cottage au toit gris et gara sa Jaguar devant la porte.

	 

	Dans son bureau, Jack rédigeait une série de contrats qui auraient dû partir dans la matinée, quand il entendit le claquement d'une portière. Par la fenêtre, il aperçut Tom Deveraux, chargé d'un énorme bouquet de roses.

	Jack sortit sous le porche et referma doucement la porte derrière lui.

	— Comment va-t-elle ? demanda Tom.

	Jack ne savait que lui répondre. Daisy était anéantie par la perte de son enfant, et lui aussi.

	— Je crois qu'elle est encore un peu sonnée, déclara-t-il enfin.

	Tom aurait sans doute voulu entendre que tout allait à merveille.

	— Elle se repose ?

	— Oui.

	Jack tenait à ce qu'il ne la dérange pas, après l'épreuve qu'elle venait de traverser.

	— Dans ce cas, nous pourrions peut-être avoir une conversation en privé, tous les deux, suggéra Tom en tendant à Jack son bouquet. Je ne veux pas qu'elle m'entende.

	Jack hocha la tête.

	— Allons derrière la maison, sur la terrasse.

	Il prit le temps de déposer les fleurs dans la cuisine, puis revint avec deux bières bien fraîches. Il en tendit une à Tom.

	Un silence pesant s'installa entre les deux hommes, tandis qu'ils buvaient à petites gorgées.

	— Je suis navré de ce qui vous arrive, déclara Tom, avant de s'asseoir sur une chaise longue, face à l'océan.

	Jack s'installa à côté de lui.

	— Merci, répondit-il poliment.

	— Cependant, j'aurais aimé que vous soyez franc avec moi, reprit Tom en regardant la mer. Vous auriez dû me le dire.

	— Je sais, admit Jack.

	En nage, Tom enleva sa veste qu'il posa à côté de lui, puis défit son nœud de cravate et les deux premiers boutons de sa chemise.

	— En cinq semaines, j'ai eu le temps de réfléchir. Je me rends compte que je suis en partie responsable de ce qui s'est passé. Jamais je n'aurais dû vous charger de la surveiller pendant si longtemps.

	Il semblait abattu.

	— Cette surveillance a créé entre vous un lien qui n'avait pas lieu d'être.

	Jack fronça les sourcils. Autrement dit, Tom trouvait un peu contre nature l'attirance que Jack et Daisy éprouvaient l'un pour l'autre. Or, il savait que Tom se trompait. Il ne ressentait aucune fascination malsaine pour Daisy. Tout simplement, la jeune femme avait su le toucher au plus profond de son âme. Depuis cette première nuit qu'ils avaient passée ensemble, il ne pensait plus qu'à elle. Elle faisait naître en lui l'envie de la protéger, d'être tendre.

	— J'aurais pu refuser cette mission, dit-il. Mais je l'ai acceptée.

	— Auriez-vous vraiment pu refuser ? répliqua Tom d'un air sceptique. Vous obéissiez à mes ordres.

	Jack caressa distraitement sa bouteille.

	— Je pensais que vous aviez des raisons d'agir ainsi...

	Et pour cause, il avait toujours eu une confiance aveugle en Tom, son mentor.

	— ... que vos motivations étaient honorables, reprit-il en soutenant son regard.

	— Elles l'étaient, assura Tom, même si l'histoire qui m'a placé dans une telle situation ne l'était pas. En réalité, je vous ai reproché d'avoir fait exactement la même chose que moi : coucher avec une femme sans réfléchir.

	Jack fixa les planches usées de la terrasse.

	— Vous ne savez pas pourquoi j'ai couché avec Daisy, cette nuit-là, dit-il en se penchant en avant. Quant à moi, j'ignore totalement pourquoi vous avez...

	Face à la mine contrariée de son patron, Jack comprit qu'il devait peser ses mots.

	— Bref, je pense que nos situations respectives sont très différentes.

	— Vous suggérez que vous aimez Daisy ? demanda Tom en l'observant d'un air sceptique et sarcastique à la fois.

	— Je ne sais pas ce que je ressens, au juste, rétorqua Jack. Je sais simplement que ce sont des sentiments complexes et profonds.

	— Vous semblez sûr de vous, admit Tom, visiblement soulagé.

	— Oui, confirma Jack en avalant une gorgée de bière.

	Le silence s'installa de nouveau entre les deux hommes, moins tendu, cette fois.

	— Je tiens à ce que vous la traitiez convenablement, dit Tom. Elle s'est forgé une réputation de tête brûlée, par le passé, mais si vous la quittez maintenant, au bout d'une semaine de mariage, simplement parce qu'elle ne porte plus votre enfant...

	— J'ai fermement l'intention de rester marié avec elle, dit Jack.

	En fait, il espérait même que ce serait pour la vie.

	— Qu'en pense-t-elle ?

	— Nous n'en avons pas encore parlé, admit Jack à contrecœur. Pour être honnête, j'ai l'impression qu'elle est déjà loin de moi. Je m'y attendais. Elle a tendance à s'enfuir à la première difficulté. Toutefois, je ne la laisserai pas faire, cette fois.

	Jack regarda un promeneur actionner un cerf-volant sur la plage.

	— Je parviendrai peut-être à la convaincre qu'elle a tout intérêt à rester ma femme.

	— Vous croyez ? fit Tom en esquissant un sourire.

	— Oui, si elle m'accorde un peu de temps. Par chance, le médecin lui a ordonné de se reposer pendant au moins une semaine. Elle aura besoin de quelqu'un pour s'occuper d'elle, durant sa convalescence. Et ce sera moi.

	Tom acquiesça. Avec soulagement, Jack sentait que leur complicité d'antan était de retour.

	— Jack, je compte sur vous pour que votre couple fonctionne. Ce ne sera pas facile. Daisy a perdu un enfant. Elle risque de se détourner de vous, mais ne vous laissez pas faire.

	Tom s'interrompit et se pencha vers lui, comme pour lui faire une confidence :

	— Il y a autre chose. Vous semblez avoir une certaine influence sur Daisy. Tâchez de la persuader que je ne recherche que son intérêt. Si, comme nous le croyons tous, elle est bien ma fille, je ferai le nécessaire.

	Jack n'en doutait pas une seconde. Tom avait commis une erreur en tournant le dos à sa fille pendant toutes ces années. A présent, il devait se racheter, trouver un compromis.

	— C'est tout ? demanda Jack.

	— Essayez de faire comprendre à Daisy que je veux me racheter. Je ne vous demande pas de faire des miracles, Jack, mais de m'ouvrir la voie. Ensuite, je me débrouillerai seul.

	Que répondre ? Il devait tout à Tom. Sans lui, il serait en train de se tuer au travail sur les quais. C'était Tom qui avait su déceler ses qualités, qui l'avait mis en garde contre ses mauvaises fréquentations et incité à s'améliorer pour assurer son avenir. Sans lui, Jack n'aurait sans doute pas travaillé avec un tel acharnement pour faire ses preuves. Sans les bourses d'études que lui avait accordées Tom par le biais de son entreprise, il n'aurait pu mener à bien des études de droit très poussées.

	Jusqu'à ce jour, il n'avait jamais eu vraiment l'occasion de lui témoigner sa gratitude. Cette fois, il était déterminé à tout faire dans ce sens.

	— Considérez que c'est chose faite, dit-il à Tom, tout en se demandant comment il allait s'y prendre.

	Avant que son patron puisse lui répondre, la porte vitrée coulissa et Daisy apparut sur la terrasse.

	 

	La jeune femme comprit aussitôt qu'elle venait d'interrompre une conversation importante.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d'un ton désinvolte, comme si de rien n'était.

	Hélas, le moindre mouvement déclenchait une douleur fulgurante dans son ventre, qui se propageait vite dans tout son corps. Elle marchait d'un pas chancelant. Les deux hommes se précipitèrent pour la soutenir, et l'aidèrent à s'asseoir sur une chaise longue, face à la mer.

	— Je passais simplement t'offrir des fleurs et voir comment tu allais, expliqua Tom en s'asseyant en face d'elle.

	Daisy aurait aimé le croire, et croire qu'il l'aimerait un jour autant que ses autres enfants. Mais son côté cynique lui disait que c'était impossible. Il cherchait juste à éviter un scandale. Tom Deveraux n'était sans doute pas mieux que les Templeton : il trouverait toujours qu'elle n'était pas à la hauteur de ses espérances. Et il lui tournerait le dos, une fois de plus.

	— Il est un peu tard pour jouer les pères prodigues, vous ne trouvez pas? lança-t-elle avec hauteur. A moins que vous soyez venu m'annoncer les résultats du test A.D.N. ?

	— Je ne les ai pas encore reçus, répondit-il.

	— Dommage, dit-elle.

	Elle s'étira pour trouver une position confortable qui ne la faisait pas souffrir au moindre mouvement.

	— Je suis persuadé que tu es bien ma fille, reprit Tom.

	Daisy le dévisagea tout en essayant de réprimer l'espoir qui montait en elle.

	— Je le répète, il est un peu tard, soupira-t-elle. 

	Tom la regarda avec une telle gentillesse qu'elle faillit fondre en larmes.

	— Peut-être pas, dit-il.

	Daisy ravala à grand-peine ses sanglots. Jack semblait, lui aussi, mal à l'aise.

	— Je vais vous laisser discuter tous les deux, annonça-t-il en se levant.

	— Non!

	Elle redoutait trop de rester seule en présence de cet homme qui l'avait abandonnée. Elle saisit Jack par la main pour l'empêcher de s'éloigner. Il se rassit.

	— Monsieur Deveraux n'a plus rien à me dire, conclut-elle froidement.

	Le silence s'installa. Au loin, des enfants jouaient, poussant des cris de joie.

	Daisy vit avec surprise que Tom ressemblait de moins en moins à un puissant homme d'affaires. Il semblait au contraire abattu et triste. Daisy comprenait ce qu'il ressentait face à son échec, mais elle refusait de compatir. Elle avait le cœur gros. Un sentiment d'impuissance et de gâchis l'envahissait.

	— Je suis désolée, dit-elle enfin. Je sais que c'est moi qui ai ouvert la boîte de Pandore. Mais je souhaite maintenant la refermer.

	Elle redressa fièrement la tête pour montrer à Tom qu'elle était encore combative, malgré son état.

	— Je ne veux pas que vous vous comportiez comme un père, prévint-elle d'un ton glacial.

	— Dommage, répondit Tom en terminant sa bière. 

	Daisy agrippa le bras de Jack et le serra fortement.

	— Je veux que vous partiez, dit-elle.

	Elle était consciente de se cacher derrière Jack, mais elle ne pouvait faire autrement. Tom se leva à regret.

	— Très bien, je te laisse... pour l'instant. Mais seulement jusqu'à ce que ces tests nous confirment ce que nous savons déjà au fond de notre cœur. Ensuite, je me rattraperai, Daisy. Que tu le veuilles ou non, je le ferai.

	 

	— Le salaud ! lança Daisy tandis que Tom s'éloignait.

	En entendant claquer la portière de sa voiture, elle sentit ses yeux s'embuer de larmes.

	— Il ne croit tout de même pas qu'il peut tout effacer grâce à quelques excuses.

	Sa voix tremblait, en dépit de ses efforts pour masquer ses émotions. Jack prit la jeune femme par les épaules.

	— C'est peut-être le seul moyen pour que la situation s'arrange, suggéra-t-il avec douceur.

	— Je me doutais que tu dirais une chose pareille ! fulmina Daisy en se levant. Ce type est ton idole. Et ne prends pas cet air ahuri !

	D'un pas hésitant, elle alla s'asseoir sur un banc de bois.

	— Cela se voit quand tu le regardes, reprit-elle en posant une main sur son ventre endolori. Pour toi, c'est un héros !

	Jack serra les dents.

	— C'est mon patron, Daisy.

	— Il est plus que cela pour toi, reprit-elle, se laissant emporter par la passion. C'est...

	— C'est mon mentor.

	— Mais tu aimerais qu'il soit bien plus encore !

	De plus en plus exaspéré, Jack posa les mains sur ses cuisses.

	— C'est vrai, je cherche à gagner son respect, concéda-t-il au bout d'un moment.

	— Tu crois que tu parviendras à retrouver ce respect après ce qui s'est passé entre nous ?

	— Nous sommes en train de recoller les morceaux, dit-il en regardant sa femme. Et je te conseille vivement d'en faire autant.

	— Pourquoi? demanda-t-elle, agressive.

	— Parce que c'est toi qui as tout déclenché. Tu dois aller jusqu'au bout. Tu ne peux pas remuer la boue et t'enfuir à la première difficulté venue.

	Daisy croisa les bras d'un air de défi. Jack devait comprendre qu'elle ne verrait jamais Tom avec les mêmes yeux que lui.

	— En débutant mes recherches, je ne me doutais pas que j'en arriverais là.

	Sinon, elle aurait arrêté avant de souffrir davantage encore...

	— D'après toi, comment les choses devraient-elles se passer? s'enquit Jack en l'observant avec attention.

	— Je l'ignore, répondit-elle. J'ai toujours pensé que mon père ne savait rien de mon existence.

	— Il n'en savait rien.

	— Mais il avait deviné que j'étais le fruit de sa nuit torride avec Iris ! Il n'a pas pris la peine de vérifier si j'étais de lui!

	— Tom t'a expliqué pourquoi il n'avait rien fait. Les Templeton ont toujours nié et menacé de le poursuivre en diffamation, s'il ne se taisait pas.

	— Je sais aussi que les Templeton auraient évité le scandale à n'importe quel prix. Si des tests avaient confirmé la paternité de Tom, ils auraient veillé à ce qu'il me reconnaisse officiellement.

	Jake soupira et passa une main dans ses cheveux.

	— Grace et Tom auraient certainement divorcé. Daisy savait que Grace n'aurait pas voulu d'elle. Elle lui aurait trop rappelé l'infidélité de Tom.

	— Ils ont divorcé, de toute façon, dit-elle avec amertume.

	— Dix ans plus tard.

	— Ce n'était pas mon problème, à l'époque.

	 C'était le problème de Tom, nota Jack avec une patience infinie.

	Il la regarda droit dans les yeux et se rapprocha d'elle.

	— Il avait quatre autres enfants, affirma-t-il.

	— Pour qui il aurait donné sa vie. Alors que pour moi...

	Daisy ne parvenait pas à contenir son amertume face à cette terrible vérité.

	— Sachant tout cela, je n'ai aucune envie de passer du temps avec lui, un point c'est tout. Tu n'arriveras pas à me faire changer d'avis, prévint-elle d'une voix tremblante.

	— Je trouve tout de même que tu devrais lui accorder une chance de se racheter, insista-t-il.

	Daisy tourna la tête. De toute évidence, Jack ne se montrait pas objectif dans cette affaire. Il était trop redevable à Tom, et ce depuis des années. Elle comprenait son respect envers son patron, mais elle ne le partageait pas.

	— C'est la seule chose dont tu aies parlé avec lui? s'enquit-elle, désireuse de détourner la conversation de ce sujet douloureux.

	A la façon dont Jack se crispa soudain, elle comprit qu'elle avait touché un point sensible. Il voulut s'éloigner, mais elle n'était pas décidée à le laisser s'en tirer à si bon compte.

	— Vous avez passé un temps fou sur cette terrasse, tous les deux, reprit-elle. De quoi avez-vous discuté ?

	— D'affaires.

	Daisy posa sur lui un regard sceptique.

	— Alors, pourquoi sortir en pleine chaleur au lieu de vous installer dans ton bureau ou dans le salon, qui sont climatisés? demanda-t-elle d'un ton aimable qui ne reflétait en rien son état d'esprit.

	— Nous ne voulions pas te déranger, dit-il avec un soupir.

	Daisy arqua les sourcils et se leva. Jack posa une main dans son dos et la raccompagna à l'intérieur.

	— Si tu tiens à le savoir, expliqua-t-il, je crois que ton père est venu ici parce qu'il s'inquiète à l'idée que je m'occupe de toi.

	— Pourquoi devrait-il s'en inquiéter? demanda-t-elle, étonnée.

	Jack entra dans la cuisine.

	— Il se demande sans doute si je suis capable de faire à manger, répliqua-t-il en inspectant le contenu du réfrigérateur.

	Daisy s'appuya sur le comptoir tout en observant son mari.

	— Et tu en es capable ? s'enquit-elle.

	— Oui, depuis l'âge de dix ans.

	— Tu plaisantes ?

	Jack secoua négativement la tête, affichant soudain une expression grave.

	— Je n'avais pas le choix si je ne voulais pas me contenter d'œufs sur le plat à chaque repas. Mon grand-père ne savait rien faire d'autre.

	— On ne peut pas dire que ce soit un régime très équilibré, commenta la jeune femme.

	— C'est peut-être pour ça qu'il est mort d'une crise cardiaque à l'âge de cinquante-cinq ans. Quand je voulais manger autre chose que des œufs, je devais me rendre à l'épicerie à vélo, puis faire la cuisine moi-même.

	— C'est ce que tu faisais ?

	Jack opina. Il sortit des blancs de poulet du congélateur et les fit dégeler au four à micro-ondes.

	— Au départ, je me contentais d'acheter des plats cuisinés, des conserves, des frites surgelées. Puis, peu à peu, j'ai appris à me débrouiller. A douze ans, je préparais à manger pour nous deux.

	— Et ta mère ? s'enquit Daisy, tandis qu'il se lançait dans la préparation d'une salade. Je sais qu'elle est partie quand tu avais trois ans, mais... Tu ne l'as jamais revue ?

	Elle s'installa sur une chaise, à table.

	— Si, répondit-il, une lueur douloureuse dans les yeux.

	— Elle est revenue ?

	— J'ai dû la traquer, répondit-il.

	De toute évidence, il n'avait pas envie d'en parler. Pourtant, elle voulait savoir.

	— Que s'est-il passé ? 

	Jack haussa les épaules.

	— Elle ne voulait toujours pas de moi. Elle ne voulait même pas que les gens apprennent mon existence. Elle avait refait sa vie, à Cleveland, en affirmant à tout le monde que tous les membres de sa famille étaient morts. Son mari et ses trois enfants ignoraient qu'elle avait eu un fils hors mariage, des années plus tôt, et qu'elle l'avait abandonné. Elle pensait qu'ils ne comprendraient pas. Alors, elle m'a demandé de partir et de ne plus jamais chercher à la revoir.

	Daisy lut une profonde tristesse dans les prunelles dorées de Jack.

	— Et tu es parti.

	— Oui, répondit-il calmement. Elle avait raison. Il n'y avait pas moyen de réparer ce qui avait été brisé des années auparavant.

	Cinq semaines plus tôt, Daisy aurait encouragé Jack à se battre pour se réconcilier avec sa mère. Elle se demandait à présent s'il n'avait pas choisi la meilleure solution. Peut-être aurait-elle dû, elle aussi, s'éclipser après avoir appris la vérité. Au lieu de cela, il avait fallu qu'elle s'en prenne à tous ceux qui lui avaient menti. Elle avait séduit Jack pour atteindre Tom, Charlotte, Richard et Iris. Résultat, un mariage forcé et une fausse couche, sans parler du chagrin dont elle ne se remettrait jamais.

	Dire que Jack voulait croire qu'ils s'étaient mariés pour de bonnes raisons... Comme s'il voulait transformer quelque chose de faux en une merveilleuse réussite.

	Mais jamais elle ne mènerait l'existence dont elle avait toujours rêvé, si elle demeurait prisonnière d'un mariage dont elle n'avait pas voulu dès le départ. Il ne lui restait qu'une chose à faire, et Jack n'allait pas apprécier sa décision.

	 

	Peu après minuit, la limousine s'arrêta devant la résidence des Templeton. Charlotte attendit qu'ils se soient éloignés de leur chauffeur pour parler.

	— J'aimerais bien que tu ne disparaisses pas au beau milieu d'une réception.

	Richard la foudroya du regard et ouvrit la porte d'entrée.

	— Je n'ai pas disparu.

	— Je ne t'ai pas trouvé, insista Charlotte, tandis qu'ils traversaient le vestibule plongé dans la pénombre.

	— Tu n'as pas dû me chercher très loin, rétorqua Richard d'un ton désinvolte.

	Au contraire, songea Charlotte, de plus en plus irritée. Elle l'avait traqué dans tous les coins, en s'efforçant de rester discrète. Richard n'était ni dans la salle de bal de l'hôtel, où se tenait la réception, ni dans la cour. Il ne pouvait pas avoir passé une heure et demie aux toilettes.

	Cela avait-il vraiment de l'importance, après tout? Sa soirée caritative au profit de la recherche médicale avait remporté un vif succès et tout le monde s'était bien amusé.

	Charlotte chassa sa contrariété et gravit les marches, les pieds endoloris par ses nouvelles chaussures. Elle s'arrêta sur le palier.

	— Iris et moi allons voir Daisy, demain. Nous aimerions que tu viennes avec nous.

	— Non, répondit Richard en la précédant.

	— Elle a besoin de notre soutien.

	— Je croyais qu'elle allait bien, fit Richard, le front plissé.

	— Elle va bien. Du moins l'affirme-t-elle.

	— De toute évidence, tu n'en crois pas un mot.

	— Je ne vois pas comment elle pourrait aller bien, alors qu'elle vient de perdre un bébé.

	Richard pinça les lèvres. Manifestement, il se souciait davantage de cette grossesse que Daisy lui avait cachée, que de la fausse couche elle-même.

	— C'est mieux ainsi, affirma-t-il sèchement en entrant dans sa chambre.

	Charlotte s'arrêta sur le seuil de cette chambre qui était celle de son mari depuis vingt-quatre ans. Elle le vit déposer sa veste sur le dossier d'une chaise.

	— Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? demanda-t-elle, choquée par son indifférence.

	— Je le dis parce que c'est la vérité, répondit Richard en déboutonnant sa chemise. Je ne veux pas d'un Templeton dont les ancêtres étaient dockers.

	Trop épuisée pour en supporter davantage, Charlotte alla s'écrouler dans un fauteuil, près de la cheminée. Elle ôta son chapeau et sa délicate voilette, et les posa sur ses genoux. Puis elle regarda Richard droit dans les yeux.

	— Le mari de Daisy n'est pas docker.

	— Mais son grand-père l'était, répliqua Richard en rangeant ses boutons de manchettes en or. Quant à sa mère, ce n'était qu'une vulgaire traînée, d'après ce que je sais.

	Charlotte se figea face à la grossièreté de son mari.

	— Ne parle pas comme cela.

	Richard la dévisagea comme si elle était complètement idiote.

	— Tu ne vas pas prendre la défense d'une petite salope de seize ans qui s'est fait engrosser et qui a laissé son enfant à son propre père, veuf de surcroît ?

	— Nous ne connaissons pas les circonstances exactes de sa naissance, protesta Charlotte. Ce n'est pas bien de juger les gens.

	— Nous en savons assez pour en conclure que Jack n'est pas assez bien pour Daisy et que nous ne voulons pas que le sang des Templeton se mêle à celui des Granger.

	Bien sûr, Charlotte devait admettre que Jack n'était pas le fiancé qu'elle aurait choisi. Mais elle ne pouvait suivre son mari dans ses prises de position extrêmes.

	— Ils sont mariés, désormais, Richard. Nous allons devoir nous y résigner.

	— Résigne-toi, si tu le souhaites, lança-t-il avec mépris. Je suis fatigué. Je vais me coucher.

	C'était une façon détournée de la prier de s'en aller.

	Charlotte se leva avec dignité. Cela faisait plus de dix ans qu'il ne l'avait pas touchée. Impuissant, Richard refusait de se soigner ou d'en discuter avec elle. Elle n'avait pas insisté. La situation devait être très pénible pour lui. C'est pourquoi elle tolérait ses humeurs depuis tant d'années. En tant qu'épouse, ne devait-elle pas tout faire pour le soutenir dans cette épreuve ?

	Charlotte vit son mari refermer la porte de sa chambre et s'éloigna dans le couloir. Leur mariage avait été arrangé par leurs familles respectives alors qu'ils n'avaient que dix-huit ans. Iris était née la même année. Puis Connor. Et ils avaient adopté Daisy dix ans plus tard.

	Charlotte aimait et respectait son mari depuis toujours, mais elle avait vite oublié ses rêves romantiques, au point de se demander ce que Richard ressentait vraiment pour elle. Elle savait qu'elle n'avait jamais apporté à Richard ce qu'il recherchait au lit, et que c'était pour cela qu'il s'était éloigné d'elle.

	



	



	 

	13

	 

	Daisy attendit que Jack soit endormi pour se lever.

	Elle s'habilla rapidement et prit ses clés de voiture. Au moment où elle allait sortir de la maison, la lumière se fit. Derrière elle s'éleva une voix grave.

	— Le Dr Rametti t'a interdit de conduire.

	Le cœur serré à la perspective d'une nouvelle confrontation, Daisy se tourna vers Jack. Son pantalon de pyjama porté bas sur les hanches, il tenait les bras croisés sur son torse.

	Daisy comprit à son air furieux qu'il ne s'était jamais endormi, qu'il avait simplement fait semblant, comme elle. Elle mit les mains sur les hanches, décidée à ne pas céder.

	— C'est à moi de décider si je vais bien ou non. De plus, à cette heure-ci, il n'y a pratiquement pas de circulation.

	A 2 heures du matin, elle était certaine de ne croiser personne en se rendant au complexe touristique de son amie Kristy.

	Jack la rejoignit en quelques enjambées.

	— Tu n'es pas à l'abri d'un chauffard ivre ou de quelque animal traversant la route. Tu n'es pas en état d'effectuer une manœuvre brusque.

	Certes, elle n'y avait pas songé. A la vue de son torse puissant, Daisy fut parcourue d'un frisson sensuel. Mais pas question de se laisser tenter par une activité qui leur était interdite par le médecin...

	— Tu préfères que j'appelle un taxi ? lança-t-elle en levant les yeux vers lui.

	Jack semblait prêt à en découdre, lui aussi.

	— Je préfère que tu m'expliques ce que tu es en train de faire.

	— C'est simple. Je m'en vais.

	— Je croyais que nous avions réglé ce problème, murmura-t-il en la prenant par les épaules.

	Daisy eut toutes les peines du monde à s'écarter de lui.

	— Tu m'as donné ton avis sur la question, rien de plus.

	— De toute évidence, tu t'es gardée de me donner le tien, soupira-t-il.

	Il la prit par la main et l'entraîna vers le salon, où il la fit asseoir sur le canapé.

	— Alors je t'écoute. Je veux connaître ton opinion. 

	Daisy le regarda prendre place à côté d'elle. N'ayant pas le choix, elle se résolut à lui parler de façon directe :

	— J'en ai assez d'être le problème de quelqu'un. Et je ne veux surtout pas être le tien. Plus maintenant.

	Il lui était déjà assez pénible d'avoir été abandonnée et d'avoir grandi auprès d'un père tyrannique et d'une mère anxieuse. Pour couronner le tout, elle se retrouvait mariée avec un homme qui ne l'avait épousée que parce qu'elle était enceinte de lui. Or, elle ne l'était plus.

	La situation était bien plus simple, désormais. Jack était trop chevaleresque pour l'admettre, mais c'était la vérité. Quand elle serait loin de lui, il s'en rendrait compte à son tour.

	— Il ne tient qu'à toi d'être autre chose, dit-il en haussant les épaules.

	Daisy ne chercha même pas à masquer son exaspération.

	— Par exemple ?

	— Ma femme, répondit-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres.

	Daisy frémit à ce contact troublant.

	— Tu es en train de me dire que tu aimes être un homme marié, maintenant? demanda-t-elle d'une voix rauque.

	— Je l'ignorais jusqu'à ce que tu entres dans ma vie, mais oui, j'aime avoir une femme avec qui vivre, dormir, partager mes problèmes.

	Daisy devait admettre qu'elle appréciait la vie à deux, elle aussi. Mais cela n'avait rien à voir avec la réalité. Ce n'était qu'un rêve.

	— Tu oublies un détail, Jack. Nous ne sommes pas amoureux l'un de l'autre.

	— Il n'est pas indispensable d'être amoureux fou pour être heureux en ménage, affirma-t-il en regardant la jeune femme dans les yeux. La vie serait bien plus simple, si les gens mariés décidaient d'être partenaires avant tout.

	Pour dissiper l'atmosphère romantique de cette pièce plongée dans la pénombre, Daisy alluma une lampe.

	— Je comprends pourquoi tu es juriste, lui dit-elle. Tu es capable de défendre n'importe quelle cause.

	Jack croisa les doigts derrière sa nuque, dans une posture décontractée.

	— Je n'affirmerai pas le contraire. J'ai une formation d'avocat. Toutefois, dans ce cas précis...

	Il lui adressa un sourire sensuel.

	— ... j'y crois, tout simplement.

	Daisy aurait tant aimé se laisser séduire...

	— Nous n'avons pas d'avenir ensemble, déclara-t-elle.

	— Que dirais-tu d'un présent, alors? suggéra-t-il, tout sourire.

	Soudain, des larmes de rage montèrent aux yeux de Daisy.

	— J'ai passé toute ma vie dans un lieu où je n'avais pas ma place, déclara-t-elle, avec des gens qui se sentaient obligés de s'occuper de moi, mais qui n'en avaient pas envie. Je refuse de revivre cette expérience !

	Jack se leva et se plaça devant la porte pour l'empêcher de sortir.

	— Tu ne seras jamais une contrainte pour moi, Daisy, affirma-t-il avec tendresse.

	— C'est ce que tu dis aujourd'hui...

	Jack la prit dans ses bras et la serra contre lui.

	— Il en sera toujours ainsi.

	Daisy enfouit le visage dans le creux de son épaule.

	— Qui peut présager de l'avenir? reprit-elle. Avant, nous avions une raison de rester ensemble, mais plus maintenant.

	Une lueur peinée passa furtivement dans le regard de Jack.

	— Tu veux que nous nous séparions, c'est ça? 

	Daisy déglutit péniblement. Ne s'étaient-ils pas déjà fait assez de mal ? Fallait-il prendre le risque de voir la situation se dégrader ?

	— Peut-on parler de séparation au bout d'une semaine de mariage? répliqua-t-elle d'un ton qui se voulait léger.

	— J'ai eu le temps d'y prendre goût. Et toi aussi, il me semble.

	Beaucoup trop, songea la jeune femme.

	Elle prit une profonde inspiration. Le moment était venu pour elle d'oublier son impulsivité au profit de la raison. Il fallait qu'elle se protège, si elle ne voulait pas avoir le cœur brisé.

	Rassemblant tout le courage dont elle était capable, elle contempla son torse nu et déclara calmement :

	— Il faut que je me reconstruise, Jack, que je vive ma vie. Seule.

	Avant de rendre un homme heureux, elle devait apprendre à être heureuse. Jack était un être merveilleux. Il méritait une épouse qui lui apporte le bonheur.

	— Je veux me remettre au travail et économiser assez d'argent pour me payer mon propre logement, déclara-t-elle, la gorge nouée.

	Elle voulait revenir au point de départ, là où elle se trouvait avant que Jack n'entre dans sa vie, et se préparer un avenir que nul ne pourrait lui prendre.

	— Très bien. Travaille. Vis ta vie, répondit-il d'un ton encourageant. Mais fais-le ici. Rien ne nous oblige à nous comporter comme mari et femme, si tu ne le souhaites pas. Nous pourrons être colocataires.

	Daisy le fixa d'un air sceptique.

	— Et tu t'en contenterais ?

	Elle lut soudain dans ses yeux la tristesse d'avoir perdu leur enfant.

	— Je veux veiller sur toi le temps de ta convalescence, répondit-il simplement. Quand tu seras guérie, si tu préfères t'en aller, tu partiras.

	Daisy s'efforçait de garder la tête froide.

	— Mais ce n'est pas ce que tu veux, n'est-ce pas? murmura-t-elle enfin, se demandant si cette constatation l'enthousiasmait, l'effrayait ou la laissait perplexe. Tu ne veux pas que je parte ?

	L'espace d'un instant, Jack eut l'air aussi seul et perdu qu'elle-même. Le silence s'éternisa entre eux, puis il posa les mains sur ses épaules.

	— Si nous n'avions pas perdu notre bébé, nous serions encore amants. Je ne veux pas te mentir, Daisy, avoua-t-il en glissant les mains le long de ses bras, vers ses poignets. Je n'ai aucune envie de renoncer à notre vie sexuelle.

	— Ce qui signifie ? demanda-t-elle, le cœur battant à tout rompre sous ce contact sensuel et doux.

	Elle essayait de faire comme si cette conversation n'était qu'une plaisanterie.

	— Que tu chercheras à me séduire dès que mon corps sera guéri ?

	Jack esquissa un sourire plus séduisant que jamais.

	— Disons que, si tu es consentante et si l'occasion se présente, je ne la laisserai pas filer. En attendant, si nous ne pouvons pas faire l'amour, rien ne nous interdit de nous embrasser.

	Sans la laisser réagir, il se pencha vers elle.

	— Jack..., murmura-t-elle dès que ses lèvres effleurèrent les siennes.

	Non, il ne fallait pas... Le désir la submergea malgré elle. Comment ne pas céder à sa langue impérieuse, ne pas la laisser s'insinuer entre ses lèvres entrouvertes? A mesure qu'il l'embrassait avec tendresse et sensualité, Daisy sentait son univers s'écrouler autour d'elle. N'existaient plus que deux êtres blessés, qui seuls pouvaient se réconforter. Les sens en émoi, Daisy se hissa sur la pointe des pieds et enroula les bras autour du cou de Jack pour approfondir ce baiser. Si le chagrin était toujours présent, l'espoir venait de renaître. Et si ce n'était pas de l'amour, cela y ressemblait beaucoup.

	Daisy aurait voulu que ce baiser ne s'arrête jamais. Envahi par le même sentiment, Jack la souleva dans ses bras et la porta dans la chambre. Il l'allongea sur le lit et se coucha près d'elle.

	— Laisse-moi te serrer dans mes bras, murmura-t-il en lui caressant la joue.

	Comment refuser ce dont elle avait à la fois besoin et envie ?

	— Et ensuite... ?

	Jack embrassa ses cheveux et l'attira plus près de lui.

	— Vivons au jour le jour, et tout finira par s'arranger, tu verras.

	Daisy perçut tant de conviction dans sa voix qu'elle l'envia. Mais son instinct lui disait que la situation allait d'abord empirer, avant de commencer à s'améliorer.

	 

	— Je suppose que vous avez lu le journal, ce matin? demanda Iris à ses parents, en les rejoignant dans la salle à manger pour le petit déjeuner.

	La mine grave, Charlotte et Richard opinèrent. Charlotte se mit à tapoter d'un doigt parfaitement manucure l'article intitulé « Un bonheur conjugal de courte durée pour Jack Granger et sa jeune épouse, la riche héritière Daisy Templeton-Granger ».

	 

	D'après nos sources de l'hôpital général de Charleston, Mme Granger a été hospitalisée mercredi soir pour des raisons non précisées, avant d'en ressortir le lendemain à midi. Nous lui adressons nos meilleurs vœux de prompt rétablissement.

	 

	— L'article n'est pas malveillant, commenta Iris, mais il va donner lieu à bien des spéculations.

	— Cette photo est épouvantable, commenta Charlotte, désemparée. Comment Daisy a-t-elle pu quitter l'hôpital dans une tenue aussi négligée ?

	Iris trouvait souvent que Daisy s'habillait comme une adolescente rebelle, mais, cette fois, elle crut bon de prendre sa défense.

	— Elle n'avait certainement pas prévu que quelqu'un la prendrait en photo, surtout pour la rubrique de Bucky Jérôme.

	— Elle aurait tout de même pu s'habiller de façon plus convenable. Regarde-moi ce jean troué et ce polo d'homme bien trop grand pour elle ! Et son mari ! Comment Jack a-t-il pu sortir en jean et en T-shirt? Il n'est même pas coiffé et...

	Charlotte observa le cliché de plus près et fronça les sourcils.

	— Il n'est pas rasé, non plus ! Dieu sait combien de mes amies bénévoles à l'hôpital l'auront vu aussi débraillé !

	— Je crois que Daisy a simplement enfilé le polo de Jack, maman. Sans doute avait-elle froid.

	— Dans ce cas, il aurait dû lui apporter un pull, intervint Richard d'un ton acerbe. Et soigner un peu son apparence. Ce jeune homme ne comprend donc pas que nous avons un rang à tenir, qu'il doit faire preuve d'une certaine classe maintenant qu'il est marié avec Daisy?

	Iris songea qu'il le comprendrait bien vite. Le pauvre... Richard était implacable sur ces questions.

	— Je pense qu'ils ont tous les deux passé la nuit à l'hôpital, reprit-elle.

	— Ce n'est pas une excuse, insista Richard.

	Cela faisait bien longtemps qu'Iris regrettait d'avoir confié son enfant à ses propres parents. Mais à l'époque, elle ne voulait pas renoncer totalement à son bébé, et cela lui avait semblé la solution pour rester présente dans son existence. Mais Daisy n'avait jamais été pour Richard que le souvenir vivant de l'écart de conduite de sa fille. Pis encore, Daisy avait hérité des défauts d'Iris, mais bien plus accentués. Si Iris était parfois capricieuse, Daisy était impétueuse à l'excès. Si Iris se laissait parfois guider par ses sentiments plus que par la raison, Daisy ne fonctionnait qu'à l'instinct et était têtue comme une mule.

	Pour élever Iris, Charlotte et Richard avaient dû faire face à ses rêves de jeune fille romantique, à sa soif d'amour et à son caractère passionné. Mais la furie de Daisy les avait désarmés.

	Une fois l'adoption prononcée et son mariage avec Randolph programmé, Iris avait tenté d'être une grande sœur un peu maternelle. Mais ses parents n'avaient tenu aucun compte de ses conseils. Et puis la différence d'âge était trop importante pour deux sœurs. Daisy ne s'était bien entendue qu'avec Connor, ce qui n'avait rien d'un exploit, tant il était conciliant. C'était bien simple, il ne voyait le mal nulle part.

	Elle, au contraire...

	Iris s'interrompit dans ses pensées. La scène à laquelle elle avait assisté par inadvertance, des années plus tôt, faisait partie du passé. Et si rien n'avait changé, depuis ? Elle ne voulait pas revivre ce traumatisme ni laisser son père l'impliquer de nouveau dans ses aventures sordides.

	— As-tu détruit toutes les preuves concrètes des recherches menées par Daisy en Suisse ? lui demanda Richard.

	Cherchant à se ressaisir, Iris secoua la tête.

	— Je n'en ai pas encore eu l'occasion, répondit-elle en buvant une gorgée de café. Demain, peut-être, quand maman et moi irons chez Daisy.

	— Veille à ce que ce soit fait, bougonna Richard.

	— Pourquoi voulez-vous lui reprendre ces papiers ? s'enquit Charlotte, visiblement choquée. A quoi bon? Daisy connaît déjà la vérité.

	Richard posa sur sa femme un regard irrité, comme s'il lui reprochait une naïveté impardonnable.

	— Tu sais pourtant combien elle peut être impulsive, surtout quand elle est bouleversée !

	Il n'avait pas tort, songea Iris. Daisy devait se sentir trahie par les Templeton. Quel meilleur moyen de se venger ?

	Charlotte dévisagea son mari.

	— Tu ne la crois tout de même pas capable de montrer ces documents à des personnes extérieures à la famille ? A part les Deveraux, bien sûr.

	La simple idée que la grossesse secrète d'Iris puisse être révélée au grand jour horrifiait Charlotte. Richard haussa les épaules.

	— Ce ne serait pas la première fois qu'elle provoquerait un scandale pour assouvir un besoin puéril de vengeance.

	Il n'avait pas tort. Cela faisait des années que les commérages allaient bon train à propos de la jeune femme. Richard lui reprochait toujours quelque chose, que ce soit son désordre ou son comportement peu féminin, et Daisy réagissait brutalement, faisant en sorte d'être à la hauteur de sa mauvaise réputation. Elle oubliait les réceptions des Templeton ou bien elle s'y faisait remarquer.

	Ses années de lycée avaient été particulièrement difficiles. Richard exigeait d'elle une tenue digne de leur rang, mais Daisy avait été arrêtée pour avoir libéré des animaux promis à l'euthanasie, elle avait manifesté pour les droits des adolescents, avait chanté et dansé sur le toit de l'école la veille de son examen de fin d'études...

	Tout le monde espérait la voir se calmer en entrant à l'université. Hélas, elle s'était fait renvoyer de sept établissements en cinq ans, avant d'abandonner ses études. Elle en voulait à sa famille de ne pas l'aider dans ses recherches pour connaître ses origines. Pis encore, elle avait raconté à tout Charleston qu'elle recherchait ses parents biologiques. Charlotte et Richard en avaient été mortifiés, et Iris, bouleversée, effrayée : les gens ne comprendraient pas son choix d'alors. Pourquoi Daisy éprouvait-elle un tel besoin de fouiller dans le passé ? Si elle avait simplement continué à vivre comme avant, comme elle, comme Tom...

	— Il n'est pas question que Daisy ruine la réputation de la famille ! tonna Richard.

	Il fallait qu'elle retrouve ces maudits documents, songea Iris, qui sentait la migraine arriver.
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	— Je suis content de voir que tu prends un peu le soleil, fit une voix masculine un peu éraillée.

	Contrariée de voir sa sieste sur la plage ainsi interrompue, Daisy se protégea les yeux d'une main et les ouvrit. Comment son ancien petit ami de lycée osait-il se présenter chez elle ? En fait, sa présence n'avait rien d'étonnant après l'article paru dans le journal du matin. Bucky était sûrement venu recueillir ses réactions.

	Feignant une indifférence qu'elle était loin de ressentir, Daisy s'installa plus confortablement sur sa chaise longue. Par chance, ses lunettes de soleil masquaient ses yeux rougis.

	— Va-t'en, Bucky !

	— Sinon?

	Il sourit et tira sur sa cigarette avant de s'asseoir dans le sable, à côté d'elle.

	— Tu appelleras ton mari à la rescousse, pour qu'il me fasse peur ?

	Daisy le dévisagea sans un mot. Comment avait-elle pu admirer son audace, autrefois? Aujourd'hui, son sans-gêne avait le don de l'agacer.

	— Qu'est-ce que tu veux?

	Bucky écrasa sa cigarette dans le sable.

	— Le reste de l'histoire.

	Daisy reporta son attention sur son roman, dont elle se rappelait à peine l'intrigue.

	— Il n'y a rien à raconter.

	— Allons, Daisy !

	Bucky sortit de la poche de son pantalon son éternel calepin et un stylo.

	— Tout Charleston se demande ce qui a pu te mener à l'hôpital, avant-hier soir.

	— Si tout le monde se le demande, c'est ta faute, répondit la jeune femme en saisissant rageusement sa bouteille de jus d'orange.

	— Profites-en pour rétablir la vérité, donne-moi des détails croustillants pour ma rubrique.

	Daisy but quelques gorgées de son jus de fruits, qui était tiède.

	— C'est personnel.

	Bucky fit mine d'être désolé de devoir insister.

	— Aussi personnel que le secret de ta naissance ? 

	Daisy le fixa. Que savait-il, au juste ?

	— Je ne sais pas ce que tu en penses, reprit-il sur le ton de la conversation, mais moi, j'ai toujours trouvé bizarre que Charlotte et Richard aient adopté une orpheline en Norvège. C'est vrai, si l'on excepte le fait que tu étais sans doute le plus mignon des bébés, chacun à Charleston connaît l'importance qu'accorde ta famille aux origines sociales. Or, je trouve étonnant que les Templeton aient ramené chez eux une enfant d'origine pauvre. Sauf si tu es secrètement bien née... Ce qui expliquerait tout.

	Quelle ironie du sort, songea Daisy. Pendant toutes ces années, elle avait cru qu'on lui reprochait de ne pas être bien née... Désormais, à cause du respect obsessionnel des convenances dont ses parents adoptifs avaient fait preuve, elle allait devoir continuer à vivre dans le secret et la honte. Pis, avec ce fouineur de Bucky collé à elle.

	— Je sais que tu as du travail à faire, Bucky..., commença-t-elle avec candeur.

	— Merci d'être aussi compréhensive, l'interrompit Bucky.

	— ... mais je refuse d'en parler avec toi.

	Il haussa les épaules, pas surpris le moins du monde.

	— Alors parlons de ce qui s'est passé en Suisse, et qui t'a bouleversée au point que tu t'es enfuie pendant un mois.

	Daisy sentit des picotements sur sa nuque.

	— Comment es-tu au courant? demanda-t-elle en essayant de dissimuler son malaise grandissant.

	— Je bouge pas mal, répondit-il en tripotant son stylo. Que tu le croies ou non, je tiens encore à toi, tu sais.

	Daisy soutint son regard et attendit la suite.

	— Charlotte et Iris se renseignaient discrètement auprès de leurs amis pour savoir si quelqu'un t'avait vue. Naturellement, personne n'a pu les renseigner. D'après les rumeurs, Harlan Decker était chargé de te retrouver, mais celui-ci n'a rien confirmé. Bucky s'appuya sur un avant-bras.

	— Mais c'était vrai, reprit-il, les yeux plissés. Je suis étonné que Decker ne t'ait pas localisée. Plus étrange encore, le mois dernier, Jack Granger a roulé dans ta voiture. Et voilà qu'il disparaît à son tour, pour revenir quelques jours plus tard. Avec toi et après t'avoir épousée...

	Bucky secoua la tête d'un air perplexe.

	— Toute cette histoire est bien étrange. Et je ne peux m'empêcher de penser que ces événements sont liés. Le voyage en Suisse, ta fugue, ton mariage éclair avec Jack...

	Bucky était capable de réunir les pièces du puzzle. Daisy se mordait les doigts de s'être confiée à lui, autrefois.

	— Alors, reprit-il en saisissant son calepin. Tu me racontes pourquoi tu t'es enfuie pour te marier aussi précipitamment ?

	Elle lui adressa un regard à la fois las et exaspéré.

	— Je t'en ai déjà parlé.

	— Tu souhaites me dire autre chose ? insista Bucky avec un sourire.

	— Non, répliqua-t-elle.

	Elle entendit un véhicule s'arrêter près de la maison. Pourvu que ce soit Jack, de retour de quelques courses.

	Elle se tourna vers l'océan dont les eaux gris-bleu chatoyaient au loin.

	— Et Rosewood? insista Bucky en sortant une cigarette.

	— Quoi? fit-elle, masquant son appréhension.

	— J'étais là-bas, l'autre soir, pour une de ces soirées privées réservées aux clients fortunés.

	Il s'interrompit pour allumer sa cigarette.

	— Tu vois, le genre de soirée avec invitation obligatoire.

	Cette fois, Daisy se demanda où il voulait en venir.

	— Et alors ?

	— J'ai vu ton père. La belle affaire !

	— Et... ?

	— Je croyais qu'il s'était retiré des affaires et que c'était ta sœur qui dirigeait l'entreprise familiale, maintenant.

	Daisy prit une profonde inspiration.

	— Cela fait dix ans qu'elle gère tout. Mon père ne travaille que quand ça lui chante.

	Ce qui n'arrivait pas souvent, comme chacun le savait.

	— Il a pourtant vendu des antiquités, l'autre soir, dit Bucky en tirant sur sa cigarette avant de cracher un nuage de fumée que le vent emporta.

	— Je ne m'occupe pas de leurs affaires, déclara Daisy en haussant les épaules.

	Et je ne m'en occuperai jamais, songea-t-elle.

	— Autrement dit, poursuivit inlassablement Bucky avec l'esquisse d'un sourire, tu ignores ce qui se passe en coulisse.

	Daisy fut parcourue d'un frisson d'effroi.

	— Qu'est-ce que tu sous-entends ? répliqua-t-elle avant d'avoir pu réprimer sa réaction un peu trop vive.

	Sa famille tremperait-elle dans des activités illicites ? C'était inimaginable. Iris était trop soucieuse de sa réputation, de même que ses parents.

	— Je me pose simplement quelques questions, déclara Bucky en écrasant de nouveau sa cigarette.

	Au loin, Daisy entendit non pas une, mais deux portières de voiture. Cette diversion tombait à point nommé, surtout s'il s'agissait de Jack.

	— Je m'étonne que tu ne prennes pas de photos à Rosewood, pour les vendre aux journaux tels que Ville et Campagne, reprit Bucky en griffonnant quelques mots sur son calepin.

	Daisy n'appréciait guère ses sous-entendus et son air prétentieux. De plus, elle ne comprenait pas à quoi il faisait allusion. L'entreprise Templeton jouissait d'une réputation irréprochable. Iris était d'une droiture incontestable. Pourtant, Bucky semblait suggérer l'existence de quelque secret honteux.

	— Peut-être lors de certaines fêtes, seulement..., reprit-il, les sourcils levés.

	Daisy était impatiente de voir apparaître le ou les visiteurs.

	— Ces pince-fesses sont d'un ennui mortel, affirma-t-elle. Ils ne visent qu'à inciter les clients à acheter les pièces exposées dans les granges.

	— Tu en es certaine ? demanda-t-il, les yeux pétillant de malice.

	Il cherchait à lui soutirer des informations. Quel scandale essayait-il donc de faire éclater ?

	— Qu'est-ce que cela signifie ?

	Du coin de l'œil, Daisy vit Charlotte et Iris venir à leur rencontre, ce qui n'était pas facile, sur le sable, avec leurs chaussures à hauts talons. Il ne manquait plus que cela ! Et en présence de ce fouineur de Bucky Jérôme !

	— C'est inadmissible ! lança aussitôt Charlotte lorsqu'elle fut à leur hauteur.

	Elle sortit son téléphone portable de son luxueux sac à main.

	— J'appelle Adlai Jérôme sur-le-champ pour me plaindre de cette intrusion dans la vie privée de Daisy.

	Bucky se leva et empocha son calepin.

	— Daisy et moi sommes de vieux amis, affirma-t-il en ôtant le sable de ses vêtements. Vous avez peut-être oublié que nous sortions ensemble, au lycée ? Je voulais simplement m'enquérir de sa santé.

	— Tout en lui tirant les vers du nez, intervint Iris. 

	Charlotte composa le numéro du journal, puis porta l'appareil à son oreille.

	— Ici madame Richard Templeton. Je voudrais parler à Adlai Jérôme, et passez-le-moi tout de suite si vous ne voulez pas que je vous colle un procès sur le dos.

	Charlotte patienta quelques instants.

	— Allô, Adlai ? Votre fils est en train de harceler ma fille Daisy. Je veux qu'il s'en aille immédiatement et que ces articles honteux cessent de paraître dans sa rubrique mondaine. C'est de l'atteinte à la vie privée.

	Charlotte se tut puis afficha un sourire triomphal.

	— Je savais que vous comprendriez mon point de vue, Adlai. Merci.

	Charlotte coupa la communication et foudroya le jeune homme du regard, comme lorsqu'il venait chercher Daisy, autrefois.

	— Votre père veut vous voir dans son bureau. Et tout de suite.

	Bucky sourit et se tourna vers Daisy.

	— Si tu as quelque chose à me dire, une révélation à faire, histoire de soulager ta conscience, tu sais où me trouver.

	Il tourna les talons et s'éloigna.

	Soudain désireuse de se rafraîchir, Daisy se leva pour regagner la maison, les jambes tremblantes. Elle aurait mieux fait de rester au lit, comme le lui avait conseillé l'infirmière. Mais elle avait espéré que l'océan l'aiderait à chasser ses idées noires. Pendant quelques minutes, elle avait effectivement apprécié la beauté du paysage...

	— Que te voulait-il? s'enquit Iris en la suivant.

	— Il voulait savoir pourquoi j'avais été hospitalisée.

	— Tu ne lui as rien dit, j'espère ! demanda Charlotte, alarmée.

	— Bien sûr que non, répondit Daisy. Je ne veux pas que l'on parle de ma fausse couche dans le journal.

	— C'est très raisonnable de ta part, chérie, commenta Charlotte en lui tapotant l'épaule.

	Elles arrivèrent à la maison et s'installèrent dans la cuisine.

	— Qu'est-ce que vous faites là ? demanda Daisy. 

	Pourtant, elle avait chargé Jack de les informer qu'il était inutile de venir la voir ou de faire quoi que ce soit pour elle.

	— Nous voulions te dire combien nous étions désolées, déclara Iris avec gentillesse.

	— Et voir si nous pouvions t'aider, renchérit Charlotte.

	Daisy sentit des larmes lui monter aux yeux.

	— Que pourriez-vous faire? demanda-t-elle, la gorge nouée.

	— D'abord..., fit Iris, j'aimerais te proposer un emploi chez Templeton. Il faut que tu apprennes le métier, car tu prendras la relève, un jour.

	Pour découvrir les activités illicites auxquelles Bucky avait fait allusion ?

	— Nous en avons déjà parlé, répondit Daisy. Les antiquités ne m'intéressent pas du tout.

	Ignorant l'air peiné d'Iris, Charlotte déclara :

	— Daisy a raison. Rien ne nous oblige à en parler dans l'immédiat. Elle n'est pas en état de reprendre le travail, de toute façon. Mais il y a des choses qu'elle peut faire pour remettre de l'ordre dans sa vie.

	Voilà qui ne présageait rien de bon, songea Daisy. Iris consulta sa montre, fronça les sourcils et sortit son téléphone portable.

	— Daisy, où puis-je passer un appel en privé? demanda-t-elle vivement.

	Soulagée de ne plus être sous le feu de leurs attaques conjointes, Daisy répondit :

	— Il y a le bureau de Jack ou le salon.

	— Merci.

	Iris s'éloigna en composant un numéro. Charlotte se tourna alors vers la jeune femme, l'air plus inquiet que jamais.

	— Je vais t'emmener faire des courses, annonça-t-elle d'un ton impérieux. Il te faut une nouvelle garde-robe. Ensuite, Jack et toi pourriez chercher une autre maison.

	Quelque chose de plus grand, de plus prestigieux, devina Daisy.

	— J'ai déjà parlé à ton père pour que tu aies accès à une partie de l'argent qui te revient, et pour que tu récupères ta rente annuelle.

	Daisy leva une main pour la faire taire. Il n'était pas question que Charlotte intervienne pour améliorer son niveau de vie.

	— Ce n'est pas nécessaire, maman.

	En acceptant de l'argent de son père, elle se rendait dépendante de lui. Or, elle ne voulait rien devoir à personne.

	Sauf, peut-être, à Jack...

	Etrangement, être entretenue par lui ne la contrariait pas. Sans doute parce qu'il ne profiterait jamais de la situation pour obtenir autre chose que ce qu'elle voulait bien lui donner.

	Ignorant l'attitude inflexible de Daisy, Charlotte poursuivit avec une détermination inébranlable.

	— J'ai appelé Lauren Heyward, la femme de Mitch Deveraux, pour lui demander de sélectionner quelques maisons disponibles dans le quartier historique, pas loin de chez nous.

	Lauren était en effet mieux placée que quiconque dans le domaine de l'immobilier. Hélas, Daisy n'avait aucune envie de vivre sur un grand pied uniquement pour impressionner les autres.

	— Je suis bien ici, affirma-t-elle.

	— Je veux que tu t'investisses dans des activités caritatives.

	Daisy réprima un soupir. Iris réapparut dans la cuisine.

	— Tu supposes que Daisy veut rester mariée avec Jack Granger, maman. Ce n'est peut-être plus le cas, maintenant...

	— Bien sûr qu'elle doit rester mariée ! s'exclama Charlotte. Dans notre famille, on ne divorce pas.

	Elles ne pensaient pas à mal, mais Daisy n'avait pas la force de se battre. Les yeux embués de larmes, elle parvint à s'exprimer de ce ton qu'elle utilisait depuis des années pour repousser toute attaque personnelle :

	— C'est ma vie, et je n'ai pas envie d'en discuter avec vous !

	— Alors qu'est-ce que tu veux? demanda Charlotte, soudain déstabilisée.

	— Je veux vivre comme bon me semble ! lança la jeune femme. Sans qu'on me pose des questions, sans commentaires désobligeants, surtout de la part de ma famille !

	Ne pouvaient-elles pas accepter le fait qu'elle était une adulte désormais, une femme libre de ses choix et apte à en assumer les conséquences ?

	Le silence s'installa dans la cuisine, rompu uniquement par le ronronnement de l'air conditionné. Puis Iris posa la main sur l'épaule de Daisy.

	— Daisy..., déclara-t-elle d'un ton plein de compassion. Je voulais simplement dire que tu avais le choix, maintenant. Tu peux encore choisir, au lieu de laisser les circonstances décider de ta vie.

	Daisy ne voulait pas de leur pitié. Elle voulait simplement qu'elles s'en aillent.

	— Non, elle ne peut pas, intervint Charlotte en venant se placer de l'autre côté de Daisy. Elle a pris une décision, et maintenant, elle doit s'y tenir.

	Iris, visiblement peinée, se leva. Daisy serra les dents et se tourna vers Charlotte.

	— A t'entendre, mon mariage avec Jack est une condamnation à mort, maugréa-t-elle, déterminée à ne pas pleurer en leur présence.

	— C'est le cas, reprit Iris, dotée d'un sens pratique sans égal.

	Elle gagna la pièce voisine qu'elle balaya du regard.

	— Le fait d'être mariée avec Jack va influer sur ton niveau de vie bien plus que tu ne l'imagines. Voilà pourquoi...

	Elle leva les yeux et poursuivit avec un entêtement digne de celui de Daisy.

	— Tu devrais faire annuler ce mariage pendant qu'il en est encore temps. Tu trouveras bien une bonne raison. Nous appellerons notre avocat, qui fera le nécessaire pour réparer cette catastrophe. En attendant, tu n'auras qu'à faire comme moi et partir à l'étranger, le temps que le scandale se calme. Je te garantis que, dans six mois ou un an, nul ne se rappellera cette malheureuse liaison avec Jack. Et tu auras encore toute ta vie devant toi pour être heureuse.

	Daisy fut suffoquée par l'indignation.

	— C'est la solution à tous tes problèmes, n'est-ce pas, Iris? fit-elle, furieuse. Se cacher en attendant la fin de l'orage.

	Le visage de Charlotte se figea.

	— Daisy, je t'en prie, ne nous disputons pas. Inutile de remuer le passé.

	Iris poussa un long soupir.

	— Maman...

	Charlotte se tourna vers Iris, ignorant son avertissement.

	— Daisy saura gérer sa vie de couple, je le sais. Elle n'a peut-être pas le mari que nous souhaitions pour elle, mais Grace à sa rente annuelle, tout peut s'arranger.

	Charlotte avait le don de voir le bon côté des choses. Quant à Iris, elle oubliait facilement l'amour au profit de l'argent et du luxe qu'il apportait.

	Soudain, Daisy regretta amèrement de les avoir fait entrer dans la maison. Si elles étaient restées dehors, dans la chaleur étouffante, elles auraient pris congé plus vite. Et elle mourait d'envie de les voir partir avant que la situation ne s'envenime davantage.

	— Je ne veux pas d'une annulation, affirma-t-elle, ni d'un divorce. Je veux rester mariée avec Jack.

	Charlotte semblait à la fois ravie et soulagée de cette décision.

	— Tu plaisantes ! s'écria Iris. Il s'agit d'un engagement à vie, tu sais !

	Comme si Daisy ignorait ce qu'était un mariage.

	— Et alors ? demanda celle-ci, en se dirigeant vers le réfrigérateur.

	— Tu le connais à peine ! protesta Iris.

	— Comment le sais-tu ? rétorqua la jeune femme en sortant une bouteille d'eau. Tu ignores tout de ce qui m'arrive !

	Elle était si énervée que le verre qu'elle était en train de remplir déborda.

	— J'ai fait ce que je pensais le mieux pour toi, assura Iris.

	— Iris a raison, déclara Charlotte d'un ton ferme. Il faut avancer. Tourner la page.

	— J'étais sûre que tu dirais une chose pareille ! répliqua Daisy d'un ton chargé de sarcasme.

	La porte d'entrée s'ouvrit et se referma aussitôt.

	Quelques secondes plus tard, Jack apparut, portant un sac de provisions, des médicaments et quelques DVD. Il s'était arrangé pour travailler à la maison pendant une semaine, afin de veiller sur Daisy. Il était habillé en conséquence : bermuda, polo et chaussures bateau très usées. Ses cheveux blonds étaient repoussés en arrière et ses lunettes de soleil étaient glissées dans la poche de son polo.

	En découvrant la présence des deux invitées, il ne trahit aucun étonnement.

	— Bonjour, madame Templeton... Iris... 

	Il posa les sacs sur le comptoir.

	Daisy alla se réfugia contre lui, la tête sur son épaule.

	— Je suis épuisée, murmura-t-elle à son oreille. Tu m'aides à me coucher ?

	— Bien sûr, répondit-il en glissant un bras protecteur autour de ses épaules.

	Ce contact donna immédiatement à la jeune femme l'impression que tout allait bien.

	— Je reviens tout de suite, dit-il aux deux femmes.

	— Ne vous inquiétez pas, assura Charlotte. Nous allons vous laisser. Daisy, appelle-moi dès que tu seras en état de faire ce dont nous avons parlé.

	— Ou bien si tu as envie de parler, ajouta Iris, un peu gênée.

	Daisy leur répondit d'un signe de tête.

	— J'ai l'impression d'avoir interrompu quelque chose, dit Jack, dès qu'elles furent parties.

	Daisy s'écroula sur le canapé.

	— Tant mieux, dit-elle, en regrettant de ne pas porter autre chose que son maillot une pièce de couleur turquoise.

	Jack alla lui chercher un verre d'eau dans la cuisine et s'installa à côté d'elle, sa cuisse contre la sienne.

	— Elles t'en ont fait voir de toutes les couleurs ? 

	Daisy opina, en cherchant toutefois à paraître désinvolte.

	— Le discours habituel sur la nécessité d'oublier leurs mensonges et de revenir dans le giron familial au plus vite.

	— Et alors ? fit Jack en la dévisageant.

	— J'ai refusé, bien sûr, répondit-elle, troublée par l'intensité de ce regard. Je ne veux pas être l'épouse sociable, charitable et bourgeoise dont rêve Charlotte, ni l'adjointe d'Iris à la boutique. Je serai photographe, et je reste mariée avec toi.

	Jack réfléchit quelques instants avant de demander :

	— Et que veut ton père... Richard ?

	— Va savoir !

	« Il veut sans doute que je disparaisse », pensa-t-elle avec amertume.

	Jack tendit les jambes. Daisy avait un peu froid à présent, sûrement à cause de l'air conditionné.

	— Mais que pense ta famille de ta décision? s'enquit-il.

	Daisy prit un jeté de canapé qu'elle plaça sur ses épaules.

	— J'imagine qu'ils ne sont pas enchantés, ajouta-t-il.

	Elle se blottit contre lui.

	— Tu as raison... en partie.

	Elle posa la tête sur son épaule et se mit à lui caresser distraitement le torse.

	— Charlotte est ravie. Pour elle, le mariage, c'est pour la vie. Tes origines et des revenus modestes peuvent être compensés par ma rente annuelle, si Richard accepte de me la verser de nouveau.

	Elle s'écarta de Jack et prit une profonde inspiration.

	— Iris... Elle ne veut pas que je reproduise ses erreurs. Pour elle, sa nuit d'amour avec Tom était une faute grossière. Elle pense que mon mariage avec toi se fonde sur la même chose.

	La gorge nouée par l'émotion, elle but un peu d'eau et reprit d'un ton neutre :

	— Richard considère sans doute que je reste mariée avec toi uniquement pour le contrarier et pour susciter un scandale.

	— C'est la vérité ? demanda-t-il doucement. 

	Il se leva pour ranger les provisions.

	— Tu veux te venger de tous ces mensonges ?

	Elle se leva à son tour. A présent, elle se sentait suffisamment bien pour l'aider.

	— Pour être honnête, jusqu'à maintenant, fit-elle en le rejoignant, cela ne m'avait pas effleurée.

	Elle se percha sur un tabouret.

	— Mais maintenant que j'y réfléchis, je dois admettre que provoquer un scandale dans la famille est un petit plus.

	Jack secoua la tête.

	— Il s'est passé autre chose durant mon absence? s'enquit-il.

	Elle reprit son sérieux.

	— Bucky Jérôme est venu. 

	Jack se figea.

	— Alors ? fit-il.

	Daisy tria les vidéocassettes qu'il avait louées. Des comédies, à sa grande satisfaction, car elle avait vraiment besoin de se distraire.

	— Il m'a posé un tas de questions sur notre mariage et sur mon séjour à l'hôpital. Il m'a également parlé de Rosewood et des affaires de ma famille, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils. J'ai eu l'impression qu'il avait découvert quelque chose de pas très clair.

	Jack rangea le lait et le jus de fruits dans le réfrigérateur.

	— Que lui as-tu dit pour nous ?

	— Je lui ai dit de se mêler de ses affaires.

	— Tant mieux.

	Jack posa les mains à plat sur la table et dévisagea longuement la jeune femme.

	— Tu crois qu'il pourrait y avoir des choses pas très honnêtes dans l'entreprise familiale des Templeton ?

	— Avec Iris aux commandes, cela m'étonnerait beaucoup. Elle ne vit que pour son travail.

	— Alors quoi ?

	— Je l'ignore.

	Daisy se leva, de nouveau tendue et mal à l'aise, comme si elle ne pouvait avoir totalement confiance en l'homme qui l'avait élevée. Elle n'avait aucune raison de croire aux allusions de Bucky, mais elle n'était pas certaine de pouvoir croire absolument à la moralité de Richard. Cependant, elle ne l'avait jamais vu faire quoi que soit de malhonnête ou d'immoral. Au contraire, il avait toujours un comportement d'une droiture extrême, au point de gâcher la vie de ses proches.

	— Bucky Jérôme t'a bouleversée, n'est-ce pas? 

	Jack se tut un instant avant de reprendre :

	— Je vais lui parler. Je ferai en sorte qu'il te laisse tranquille.

	— Non, répondit Daisy en lui prenant le bras. Cela ne ferait qu'empirer les choses. Bucky est une vraie fouine. Il ne faut surtout pas éveiller sa curiosité.

	— Ce n'est pas une excuse pour qu'il vienne ici.

	— Il cherche simplement à comprendre ce qui s'est passé, pourquoi nous nous sommes mariés, pourquoi je suis allée à l'hôpital...

	Jack se renfrogna davantage.

	— Tout cela ne le regarde en rien, dit-il.

	— C'est vrai, admit Daisy, mais cela n'empêchera pas Bucky d'essayer de se faire un nom à mes dépens. Il ne faut surtout pas qu'il ait l'impression que nous lui cachons quelque chose. De toute façon, tout le monde a compris ce qui nous est arrivé. Et tout le monde attend notre rupture.

	Jack la prit par les épaules.

	— Mais nous n'allons pas rompre.

	Pas encore, en tout cas, songea Daisy. Et peut-être jamais... A cette idée, son cœur s'emballa.

	— Bucky sait aussi que je suis allée en Suisse, ajouta-t-elle.

	— Tu crois qu'il est au courant, pour Tom et Iris? 

	Se demandant envers qui Jack se montrait loyal, Tom ou elle, Daisy secoua la tête et déclara d'un ton confiant :

	— Il n'a aucun moyen de le savoir, à moins qu'il n'ait appris comment mes parents adoptifs m'ont fait entrer dans le pays.

	Jack suivit Daisy dans la chambre.

	— Comment s'y sont-ils pris ?

	— En mentant, et assez habilement, bien sûr. 

	Daisy sortit du placard un short et un T-shirt et disparut dans la salle de bains, tout en laissant la porte entrouverte pour que Jack l'entende.

	— Voilà la version officielle. Iris, qui devait reprendre les affaires familiales, était partie en Europe pour se former auprès des grands antiquaires. Charlotte et Richard sont allés la voir. Mais quand Iris est rentrée à Charleston, ils sont restés en Europe et ont fait un long voyage en Scandinavie. En Norvège, ils ont visité un orphelinat et sont tombés amoureux d'un bébé. Ils m'ont ramenée chez eux et m'ont adoptée.

	— Mais rien de tout cela n'est vrai.

	— Naturellement.

	Daisy enfila son T-shirt et passa la tête par l'entrebâillement de la porte. Jack était allongé en travers du lit.

	— Je ne suis pas née en Norvège, reprit-elle, mais dans un couvent en Suisse. J'ai reçu le nom d'Edith Rose Wood. Edith était le prénom de mon arrière-grand-mère, Rose et Wood viennent du nom de la propriété familiale. Mes parents m'ont fait établir un passeport à ce nom, puis ils m'ont ramenée dans l'état de New York, où ils avaient loué une résidence. Là-bas, ils ont fait changer mon nom. Je suis devenue Daisy Templeton et j'ai reçu un numéro de Sécurité sociale.

	Elle entreprit de se brosser les cheveux.

	— Ils ont dû débourser une petite fortune, fit remarquer Jack.

	— C'est sûr, répondit-elle en nouant ses cheveux en chignon. Mais ils voulaient que je sois élevée comme une Templeton. Pour ce faire, ils devaient veiller à ce que Tom ne trouve aucun document prouvant que j'étais son enfant. Voilà pourquoi j'ai eu autant de mal à retrouver la trace de mes parents biologiques.

	La jeune femme se démaquilla.

	— En Norvège, l'orphelinat dont je suis censée venir avait fermé ses portes des années avant ma naissance. Il n'y avait aucune trace de mon adoption, là-bas, ni de mon entrée aux Etats-Unis.

	— Tu as sans doute interrogé Charlotte et Richard ce sujet?

	Daisy hocha la tête tout en se passant un disque de coton sur le visage.

	— Ils ont voulu me faire croire que l'absence de documents était due aux lenteurs de l'administration.

	— Mais tu ne les as pas crus.

	— Il me suffisait de les regarder dans les yeux pour savoir qu'ils me cachaient quelque chose. Je n'aurais sans doute jamais découvert la vérité si Harlan Decker avait pas pensé à examiner les passeports délivrés dans les autres pays d'Europe. Il a deviné que j'étais Edith Rose Wood et m'a indiqué ce couvent isolé, en Suisse.

	— Harlan est très efficace, commenta Jack en s'écartant pour lui faire de la place sur le lit.

	Daisy s'assit en tailleur près de lui, prenant soin de ne pas se faire mal.

	— Quoi qu'il en soit, Bucky n'a aucune possibilité ne découvrir tout cela lui-même, à moins d'avoir une copies de mes documents, bien sûr.

	— Au fait, où les as-tu rangés ? s'enquit Jack, les sourcils froncés.

	— C'est le dossier rouge qui se trouve dans la poche intérieure de ma valise, répondit-elle en désignant le placard.

	— Connaissant Bucky, ce n'est peut-être pas la cachette idéale.

	— Tu as raison. Je vais les cacher ailleurs, le temps que je les dépose dans mon coffre, à la banque.

	— Laquelle ? demanda Jack en se levant.

	— Si je te le disais, ce ne serait plus une cachette, répondit-elle.

	 

	Daisy et Jack sortirent sur la terrasse pour déjeuner d'une soupe et d'un sandwich. Comme il avait tout préparé, la jeune femme insista pour faire la vaisselle. Puis elle s'installa sur le canapé du salon avec le roman qu'elle essayait de lire sur la plage, et Jack gagna son bureau pour s'entretenir avec son assistante.

	Quand elle l'entendit parler au téléphone, Daisy retourna dans la chambre. Jack pensait qu'elle était folle de ne pas avoir déjà déposé ses documents en lieu sûr, à la banque. Il croyait Bucky Jérôme capable de tout pour obtenir un article à sensation. Et il avait raison. Mais elle avait une bonne raison de ne pas encore se séparer des documents et des photos du dossier rouge.

	Le fait de toucher le papier, de le regarder, rendait la situation plus réelle à ses yeux. En voyant son acte de naissance délivré au nom d'Edith Rose Wood, en Suisse, ou les documents attestant que son nom avait été changé en Daisy Edith Templeton, dans l'Etat de New York, elle se sentait apaisée, capable d'affirmer : « Voilà qui je suis, voilà où je suis née, voilà toute ma vie, mon passé, mon présent, mon avenir. » En regardant la photo du couvent où elle avait passé les six premiers mois de son existence, ou celle qu'elle avait prise elle-même de la sœur qui avait assisté Iris lors de son accouchement, elle comprenait que tout cela n'était pas une illusion.

	Hélas, elle n'avait pas encore l'impression d'être à sa place quelque part. Et elle commençait à se rendre compte que cela n'arriverait jamais. Les Deveraux avaient beau l'accueillir à bras ouverts, elle aurait toujours l'impression d'être une intruse parmi eux, impression que Jack connaissait fort bien et qui lui permettait de la comprendre mieux que personne.

	Quant à sa famille adoptive... Eh bien, Iris resterait toujours sa sœur, rien de plus. Et Charlotte et Richard, de simples figures parentales.

	Plus jeune, elle aurait voulu les remplacer par des parents aimants, des parents idéaux. Elle savait désormais qu'il était inutile de se bercer d'illusions. Tom et Iris ne l'avaient pas élevée. Mais ils feraient peut-être partie de son avenir, admit-elle en rangeant les documents dans le dossier rouge.

	Pour l'heure, elle naviguait encore à l'aveuglette, cherchant sa place.

	*

	*     *

	Assis à l'arrière de son élégante limousine, Richard Templeton regardait Ginger Zaring, en jupe plissée et talons hauts, s'avancer pour le rejoindre dans la voiture. A son âge, les érections étaient difficiles, mais Ginger ne portait pas de sous-vêtements.

	— Viens par ici, dit-il en tapotant le siège, près de lui. Et écarte les jambes.

	Comme il s'y attendait, Ginger obéit.

	— D'abord, il faut que je vous parle, dit-elle en soutenant son regard.

	Richard sourit et sortit de la poche de sa veste une liasse de billets de cent dollars. Ginger s'en empara et les glissa dans son sac à main.

	— Je n'ai pas droit à un merci ?

	— Il me manque encore douze mille dollars pour la semaine prochaine, répondit-elle, jambes écartées.

	Richard ôta une chaussure et souleva la jupe de son pied.

	— Dans ce cas, je vais devoir te fournir une occasion de les gagner.

	Ginger voulut baisser sa jupe, mais Richard fronça les sourcils, lui indiquant d'un signe de tête qu'elle n'était pas raisonnable.

	— Laisse les mains sur le siège, ordonna-t-il doucement.

	La gorge nouée, elle obéit.

	Il remonta sa jupe pour dénuder Ginger jusqu'à la taille, puis se pencha pour mieux apprécier le spectacle.

	Tremblant d'une fureur silencieuse, Ginger déclara :

	— Cela fait des mois que je couche avec vous. Vous aviez promis de payer les frais de scolarité d'Alyssa.

	— Oui, répondit-il en lui faisant signe d'écarter davantage les jambes. C'est vrai.

	A contrecœur, Ginger s'exécuta.

	— Vous m'aviez promis de m'aider financièrement, reprit-elle en s'humectant les lèvres.

	— Je le ferai.

	Richard regarda au loin, vers les lumières de King Street. Il attendit qu'ils soient arrivés à la hauteur du magasin d'antiquités, puis frappa à la vitre.

	— L'entrée du fond, dit-il.

	Nigel, son chauffeur, engagea la limousine dans la ruelle et s'arrêta. Ginger abaissa vivement sa jupe pour être présentable, avant que Nigel n'ouvre la portière.

	Richard descendit de voiture, puis lui tendit la main.

	— J'en ai pour une heure, annonça-t-il au chauffeur.

	Mortifiée, Ginger laissa Richard l'entraîner à l'intérieur du bâtiment qui appartenait à sa famille depuis des générations. Il était 22 heures. Le magasin était fermé et le rideau abaissé, ce qui rendait les lieux sombres et inquiétants. Richard entra dans le bureau et alluma la lumière. Amusé par le malaise évident de Ginger, il la fit entrer et referma la porte.

	— Je ne sais pas si..., bredouilla-t-elle.

	Elle en avait la chair de poule. Sous sa robe, ses mamelons se dressèrent.

	— Et si quelqu'un nous surprenait ? 

	Richard la lâcha et ôta sa veste avec lenteur.

	— Et alors ?

	— Votre fille...

	— Ne prononce pas un mot, ordonna Richard, savourant l'emprise qu'il avait sur cette femme. Voyons à quoi tu ressembles sans ta robe.

	Chaque respiration soulevait ses seins généreux.

	Elle ne lui obéit pas tout de suite. Face à sa résistance, Richard se contenta de sourire, sachant parfaitement qu'il aurait le dernier mot.

	— Tu préfères retourner dans la ruelle et continuer dehors ?

	Les yeux maquillés à la perfection de Ginger lancèrent des éclairs. Enfin, elle dégrafa le premier bouton de sa robe, dans son dos. Très vite, le tissu léger tomba à ses pieds, formant une tache de soie blanche autour de ses chevilles.

	Les femmes étaient décidément prêtes à tout par appât du gain, se dit Richard avec cynisme. Il suffisait de leur donner de l'argent, et il n'y avait plus de limites à ce qu'un homme pouvait obtenir d'elles.

	Mais c'était encore meilleur quand elles avaient une motivation honorable pour agir ainsi. Payer les études d'un enfant, par exemple, ou des frais d'hôpital pour un époux malade. L'expérience lui avait toutefois appris que ce n'était pas sans risque. Sous le coup d'une émotion forte, les gens avaient parfois des réactions étranges. Mais Richard ne commettrait plus les mêmes erreurs que par le passé.

	Il savait choisir ses partenaires, désormais. Il savait les courtiser, les persuader. Plus l'enjeu était élevé, plus elles étaient désireuses de l'émoustiller. Et il en fallait de plus en plus pour l'exciter, hélas. Il avait désormais besoin de prendre des risques, de savourer le goût de l'interdit. Il avait besoin d'une maîtresse qui soit à ses ordres, comme les hommes riches d'antan avec leurs domestiques.

	Ginger se mit à genoux et lui donna ce qu'il voulait, lentement et patiemment.

	Il était difficile de trouver des femmes intelligentes, intéressantes, qui acceptent ses exigences. Mais il suffisait d'être motivé. Ces derniers temps, son problème majeur était l'ennui. Au bout de toutes ces années de débauche, il avait l'impression d'avoir tout vu.

	Il glissa les doigts dans la chevelure de Ginger et l'obligea à se relever. Puis il la fit se pencher sur le bureau. Il lui restait encore des expériences à vivre, des territoires qu'il n'avait pas encore explorés. Richard écarta sans ménagement les cuisses de sa maîtresse pour la pénétrer. Elle gémit, non pas de plaisir mais de douleur. Le moment était venu pour lui de se mettre à l'épreuve, pour voir jusqu'où il pouvait aller. Sans se faire prendre, bien sûr.

	*

	*     *

	Son médecin avait raison. Elle devait se ménager. Daisy passa donc le reste de la semaine au lit, ne se levant que pour manger et prendre sa douche. Elle prit un peu le soleil, sur la terrasse, regarda des films, lut et se reposa beaucoup.

	La nuit, elle dormait dans les bras de Jack. Dans la journée, il lui préparait des petits plats, s'occupait d'elle, tout en se penchant sur les dossiers complet de Deveraux-Heyward. En l'écoutant travailler par téléphone, Daisy comprenait à quel point il aimait son métier, mais aussi combien il était précieux pour l'entreprise. Elle espérait qu'il ne perdrait pas cet emploi à cause d'elle, alors qu'il signifiait tant pour lui.

	Elle aurait voulu se réfugier dans ses bras pour toujours. Mais, tôt ou tard, elle devrait redescendre sur terre, se construire une vie à elle.

	Le dimanche, tandis qu'il préparait le dîner, elle décida d'aborder ce sujet délicat avec lui.

	Humant le fumet du poulet aux épices qui mijotait, Daisy entreprit de vider le lave-vaisselle. A eux deux ils offraient un spectacle bien trop intime, bien trop paisible pour l'état d'esprit dans lequel elle était.

	— Tu devrais retourner au bureau dès demain, déclara-t-elle.

	Jack eut l'air étonné.

	— Je peux travailler à la maison aussi longtemps qu'il le faudra.

	— Je sais.

	Elle baissa la tête et fixa les couverts.

	— Mais tu n'es pas obligé de rester à la maison plus longtemps. De plus...

	Elle se força à lever les yeux.

	— Il faut que je retourne travailler, moi aussi. Je veux être occupée à plein temps.

	— Dans un studio de photographie, par exemple?

	— Pour la nouvelle émission de Grace Deveraux. 

	Jack la fixa comme si elle avait perdu la raison.

	— Tu n'envisages tout de même pas de postuler ?

	— Pourquoi pas ? répliqua la jeune femme, sur la défensive. Amy m'a dit qu'ils cherchaient un photographe de plateau chargé de prendre des clichés des articles présentés par Grace durant l'émission. Je peux le faire.

	— Tu es aussi...

	— ... la fille naturelle de son ex-mari ? dit-elle à sa place.

	Jack poussa un soupir exaspéré.

	— Je ne l'aurais pas exprimé ainsi, mais oui. Ce détail t'élimine d'office, Daisy.

	La jeune femme se redressa fièrement.

	— Si tel est le cas, tant pis.

	— Daisy..., fit Jack en tendant une main vers elle. 

	Elle le repoussa d'un geste.

	— Ne me conseille pas de renoncer, Jack. Depuis toujours, les gens me disent ce que je dois faire. Tu ne vas pas te mettre à m'humilier, toi aussi.

	— En l'occurrence, j'aurais raison, lança-t-il, fâché.

	— Va au diable ! s'exclama-t-elle en sortant précipitamment dans le jardin.

	— Daisy...

	— Je vais me promener, lança-t-elle par-dessus son épaule.

	Dans vingt minutes, il ferait nuit noire, et elle avait l'intention de profiter pleinement de ces derniers instants de lumière.

	Elle entendit Jack jurer, en découvrant que son poulet avait brûlé.

	Les mains dans les poches, cheveux au vent, elle s'aventura dans les dunes. Il faisait bien plus frais, le soir venu, et le vent s'était levé. Pieds nus, fulminant toujours contre Jack, elle foula le sable jusqu'à la mer.

	Quelques secondes plus tard, elle entendit quelqu'un s'approcher d'elle. Elle fit volte-face, s'attendant à trouver Jack, mais elle se trouva face à une superbe rousse d'une quarantaine d'années à peine, qui semblait vouloir lui parler.

	— Je peux vous aider? demanda-t-elle à cette femme qui ne lui semblait pas totalement inconnue.

	L'inconnue sourit, visiblement nerveuse.

	— Non, répondit-elle.

	Elle s'enfuit avant même que Daisy puisse se rappeler où elle avait vu cette chevelure magnifique.

	*

	*     *

	Le cœur de Ginger battait à tout rompre. Comment avait-elle pu croire qu'elle pourrait prendre contact avec Daisy Templeton-Granger?

	Elle avait déjà parlé avec l'autre fille de Richard. En vain. Iris refusait de s'impliquer dans cette affaire. Daisy, elle, avait eu une jeunesse tumultueuse et venait d'arrêter ses études. Elle pourrait certainement comprendre pourquoi Alyssa méritait d'avoir sa chance, elle aussi.

	Ce qui ne signifiait pas qu'elle accepterait de l'aider.

	Non, se dit Ginger tandis que le soleil se couchait. Elle devrait s'en tenir à son plan d'origine. Il lui restait sept jours pour réunir la somme nécessaire, sept jours à se plier aux caprices de Richard, aux fantaisies les plus répugnantes, dégradantes ou dangereuses. Ensuite, les douze mille dollars seraient à elle.

	Mais s'il ne les lui remettait pas ?

	Alors elle devrait descendre aussi bas que lui, lui faire du mal, à lui et à sa famille. En lançant un dernier coup d'œil vers Daisy, qui contemplait la mer d'un air morose, Ginger espéra ne pas en arriver là.
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	— Qu'est-ce qu'elle voulait ? demanda Jack en la rejoignant sur la plage.

	— Je ne sais pas, avoua Daisy en se mordillant les lèvres. Elle paraissait sur le point de me parler, mais, quand je lui ai adressé la parole, elle a pris peur et a filé.

	Daisy s'interrompit, faisant de son mieux pour faire comme s'ils ne venaient pas de vivre leur première scène de ménage. Puis elle le dévisagea, l'air troublé.

	— J'imagine que toi non plus, tu ne connais pas cette femme, dit-elle.

	Jack secoua la tête. En voyant l'inconnue se diriger d'un pas décidé vers Daisy, il avait eu peur qu'elle lui veuille du mal.

	— Ce n'est pas une voisine, déclara-t-il. En tout cas. pas une voisine proche. Je ne l'ai jamais vue.

	Daisy fronça les sourcils et écarta les cheveux de son visage.

	— Son visage me dit quelque chose, mais je n'arrive pas à la situer.

	— Tu l'as peut-être croisée en ville, en faisant des courses par exemple, suggéra Jack en se mettant à marcher à son côté.

	— Peut-être, dit-elle sans conviction.

	— Ecoute, reprit-il en lui effleurant le bras, je suis désolé pour ce que j'ai dit tout à l'heure.

	— Ce n'est rien, assura-t-elle en hâtant le pas. Tu as le droit d'avoir une opinion.

	Jack la rattrapa.

	— Je n'ai pas envie de me disputer avec toi.

	— Alors ne nous disputons pas, répondit-elle.

	De retour à la maison, ils dînèrent, puis Daisy alla se coucher. Jack s'attarda dans le salon, comme toujours depuis l'hôpital.

	Ce n'était pas une façon idéale de passer une soirée avec sa femme, mais il lui fallait être patient, pendant un temps du moins. A cause de son opération, elle avait souvent du mal à trouver une position confortable pour dormir. Il lui arrivait de pleurer en silence pendant une demi-heure avant de s'assoupir. Quand il cherchait à la réconforter, elle affirmait qu'elle n'avait rien. Ou bien elle trouvait un prétexte pour quitter le lit dès qu'il se couchait, pour aller regarder un film ou lire un livre dans le salon.

	Comprenant qu'elle avait besoin d'espace pour faire son deuil, Jack s'efforçait de ne pas s'imposer. Mais sa patience avait des limites. Il ne pouvait se contenter de la tenir dans ses bras quand elle dormait. Il voulait l'embrasser chaque fois que l'envie lui en prenait. Et lui faire l'amour encore et encore. Il était même prêt à lui faire un enfant.

	Pour l'heure, c'était impossible. Ils n'avaient même pas le droit d'avoir des rapports sexuels. Le médecin leur imposerait certainement un certain délai avant de faire un autre enfant.

	En attendant, il devait persuader Daisy qu'ils avaient un avenir ensemble. Tant pis s'ils ne formaient pas le couple idéal, celui dont rêvaient les jeunes filles. Certains couples fonctionnaient, d'autres non, mais mieux valait entamer une relation sans se faire trop d'illusions et construire un amour durable sur le long terme.

	Jack poussa un soupir et se leva. Une fois dans le couloir, il entendit soudain un épouvantable bruit de verre brisé. Et Daisy poussa un hurlement à glacer les sangs.

	 

	Daisy se sentait prise au piège... Elle ne pouvait plus respirer et ne voyait pas qui venait vers elle. Cet homme masqué était un cambrioleur, sans doute...

	Enfin, elle sentit des mains fermes se poser sur son épaule et elle entendit une voix rassurante à son oreille.

	— Daisy, ce n'est qu'un cauchemar. Réveille-toi. 

	Elle ouvrit les yeux et étouffa un sanglot. Jack la secoua plus énergiquement. Peu à peu, elle reprit conscience. Jack semblait aussi bouleversé qu'elle.

	— Tu as fait un cauchemar, répéta-t-il.

	Se rendant compte qu'elle tremblait et qu'elle pleurait, elle voulut se forcer à respirer normalement. En vain.

	— Tout va bien, assura Jack.

	Il souleva la jeune femme et la prit sur ses genoux.

	— Tout va bien. Tu as simplement renversé ton verre d'eau, sur la table de nuit.

	Daisy hocha la tête. Elle avait fait un cauchemar, mais elle ne pouvait se débarrasser de cette peur qui la tenaillait.

	— De quoi rêvais-tu donc ? demanda Jack en lui caressant les cheveux.

	Elle enfouit le visage dans le creux de son épaule.

	— De la même chose que d'habitude.

	— Un cauchemar récurrent ?

	— Oui, avoua-t-elle en tremblant. Il me hante depuis mon enfance.

	— Tout le temps ?

	— Non.

	Elle essuya ses larmes.

	— Uniquement quand je suis bouleversée ou stressée.

	— Raconte-moi, fit-il d'une voix douce.

	Elle prit une profonde inspiration, et Jack attendit patiemment qu'elle se calme.

	— Je suis dans une petite pièce sombre, dénuée de fenêtre, et qui sent le renfermé. Je déteste cet endroit, et j'ai peur, mais je n'arrive pas à en sortir.

	— Il n'y a pas de porte ?

	— Si, répondit-elle en fermant les yeux pour mieux visualiser ta scène. Mais quelque chose ne va pas, parce que, quand j'essaie de l'ouvrir, elle reste coincée.

	— C'est pour cela que tu as crié ? demanda Jack en cessant de lui caresser le dos.

	Elle secoua la tête. Des larmes se remirent à couler sur ses joues.

	— Non, répondit-elle.

	Elle n'osait pas se confier totalement à Jack. Mais elle était encore plus terrifiée à l'idée de garder toute cette peur au fond d'elle-même.

	— J'ai crié, parce que cette personne masquée est entrée et a fermé la porte. Je me suis retrouvée prisonnière avec elle.

	— Et que s'est-il passé, ensuite? s'enquit Jack d'une voix douce en resserrant son étreinte autour d'elle.

	Daisy en eut la chair de poule.

	— Cette personne m'ordonne de me taire et tend la main vers moi. Je sais qu'elle me veut du mal, alors je crie. Mon cauchemar se termine toujours ainsi.

	Jack n'avait pas eu une enfance très rose. D'après son grand-père, sa mère avait toujours été démissionnaire, même avant de l'abandonner à l'âge de trois ans, et se disputait toujours avec son père, qui tentait de la mettre face à ses responsabilités. Ce dernier traitait sans cesse sa fille de traînée.

	Avec le recul, Jack comprenait qu'ils avaient tous les deux en partie raison. Sa mère avait été négligente, mais elle n'avait que seize ans lorsqu'elle avait accouché, et elle n'était pas mariée, ce qui expliquait en partie son attitude, sans toutefois la pardonner. Elle était simplement trop immature pour devenir mère. Son père aurait dû le prévoir et l'aider, ou bien l'inciter à faire adopter l'enfant par une famille aimante.

	Au contraire, le grand-père de Jack avait considéré qu'elle devait assumer les conséquences de ses actes. Jusqu'à sa mort, il s'était toujours montré bougon, dur et intraitable, ne s'intéressant qu'à son travail et au sport.

	Or, en dépit de ces débuts difficiles, Jack n'avait jamais eu de cauchemars.

	— D'après toi, qu'est-ce qui a déclenché cela? demanda-t-il à Daisy.

	— Cette femme sur la plage, répondit-elle avec un soupir. Elle m'a troublée plus que je l'avais imaginé.

	— Mais pourquoi ?

	— Sans doute sa façon de me regarder. Elle semblait savoir qui j'étais et être venue me demander quelque chose. C'est à n'y rien comprendre.

	Jack était de cet avis. Bucky Jérôme avait peut-être chargé cette femme d'engager la conversation avec elle pour lui soutirer des informations.

	— Tu dis que tu ne fais ce cauchemar que lorsque tu es stressée ?

	— Ou dans des périodes difficiles, répondit-elle. Dans ces cas-là, j'ai simplement envie de me cacher, de disparaître.

	Daisy soupira encore et se recroquevilla sur elle-même.

	— J'ai l'impression de ne plus rien maîtriser de ma vie. Voilà pourquoi je veux travailler, entamer une carrière de photographe.

	Daisy allait au-devant d'une désillusion, si elle postulait pour un emploi avec Grace Deveraux, Jack le savait. L'ex-femme de Tom ne pourrait tolérer sa présence au studio. Mais il se garda de tout commentaire, cette fois. Elle devrait apprendre à ses dépens qu'elle s'était trompée.

	— Pourquoi veux-tu faire carrière dans ce domaine ? lui demanda-t-il.

	Il entreprit de ramasser les débris de verre. Daisy enfila des sandales et vint l'aider.

	— Parce qu'une photo ne ment pas, répondit-elle.
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	— Voici le décor pour la séquence suivante, annonça Nick Everton, en menant Grace et Amy vers la salle à manger de « La maison de Grace ».

	Nick posa sur sa belle-mère un regard plein d'affection et de respect.

	— On commence par un gros plan sur vous. Vous présentez Amy et discutez avec elle du métier de décoratrice d'intérieur, puis vous lui expliquez tout ce que vous n'aimez pas, dans la décoration de cette pièce. Amy analyse ensuite les différents problèmes qui se posent. Ensuite, coupure pub. D'accord?

	Tous opinèrent et se mirent en place.

	— Moteur ! lança un assistant.

	Totalement épanouie dans son travail, Grace se glissa dans son rôle d'animatrice avec brio. Le tournage se déroula sans encombre, de même que les séquences suivantes sur la cuisine et l'art floral.

	— Excellent travail ! lança enfin Nick avec un sourire satisfait.

	Il vint embrasser Grace et Amy. Puis il prit la veste de son élégant costume sur le dossier d'une chaise et l'enfila.

	— On a déjà cinq émissions en boîte, annonça-t-il.

	Amy était radieuse.

	— Dans combien de temps pourrons-nous signer avec les chaînes de télévision? demanda-t-elle avec entrain.

	Elle ôta son micro pour le tendre à l'ingénieur du son.

	— Il nous en faut au moins dix, de quoi assurer une quinzaine de jours. Quand nous aurons décidé vingt-cinq chaînes à la diffuser, nous commencerons la promotion. En attendant, on continue d'enregistrer. Je veux pouvoir tenir au moins six mois sans rediffuser la moindre séquence. Ensuite, les rediffusions seront rares et espacées. Le téléspectateur veut du nouveau.

	— Je suis d'accord, dit Grace. 

	Soudain, elle vit Amy se crisper.

	— Que se passe-t-il ?

	Du coin de l'œil, Grace aperçut alors Daisy Templeton dans le studio. Elle portait un dossier sous le bras, un appareil photo en bandoulière, un autre autour du cou. La jeune femme s'approchait avec un air déterminé.

	— J'ignorais que les entretiens pour le poste de photographe avait commencé, déclara Nick, étonné.

	L'estomac noué, comme chaque fois qu'elle croisait la fille naturelle de son ex-mari, Grace fit néanmoins de son mieux pour rester calme.

	— Je ne le savais pas non plus, répondit-elle froidement.

	En fait, elle n'avait même pas diffusé d'offre d'emploi.

	— C'est moi qui ai dit à Daisy que tu cherchais quelqu'un, avoua Amy. Sur le moment, j'ai pensé que ce serait une bonne idée pour vous deux...

	Elle regarda par-dessus son épaule pour voir si personne ne pouvait l'entendre.

	— Tu vois ce que je veux dire, reprit-elle à voix basse.

	Grace comprenait très bien. D'ailleurs, cela ne l'étonnait guère. Amy était non seulement la petite dernière, mais aussi celle qui avait déployé le plus d'efforts pour réconcilier ses parents.

	Certes, pendant ces treize années, Amy, tout comme ses frères, avait ignoré pourquoi ses parents avaient divorcé. Mais, aujourd'hui, elle faisait comprendre à sa mère comment elle souhaitait la voir gérer la situation.

	Daisy s'arrêta devant leur petit groupe.

	— Il paraît que vous cherchez un photographe, déclara-t-elle en regardant Grace dans les yeux. Je viens vous présenter ma candidature.

	— Je crois qu'il vaudrait mieux convenir d'un rendez-vous, intervint Nick.

	— Mais non, assura Grace avec courtoisie.

	Elle faisait un effort surhumain pour conserver une attitude professionnelle.

	— Je vais m'entretenir tout de suite avec Daisy. Passons dans ma loge, voulez-vous?

	Grace conduisit la jeune femme dans la petite pièce dont elle referma aussitôt la porte. Elle mit de la musique classique en fond sonore pour s'assurer que nul ne les pourrait les entendre.

	La jeune femme posa son dossier et balaya la loge d'un œil admiratif.

	Grace nota que, pour une fois, Daisy était habillée de façon très classique : une longue robe noire, de simples sandales et de discrètes boucles d'oreilles en diamants. Ses cheveux blonds étaient relevés en chignon et retenus par une pince.

	— Votre loge est superbe ! s'exclama Daisy.

	Grace hocha la tête, très tendue. La loge était effectivement spacieuse et bien aménagée. Il y avait même un appareil de gymnastique dont elle se servait tous les matins avant de se maquiller. Elle disposait, en outre, d'un cabinet de toilette et d'un dressing. Son gendre avait veillé à ce qu'elle ne manque de rien. C'était une des raisons pour lesquelles elle avait choisi de travailler avec Nick et non avec l'un de ces producteurs qui lui promettaient monts et merveilles et ne tenaient jamais leurs promesses Sans oublier la qualité des programmes que son gendre réalisait, et sa réussite brillante.

	Et puis Nick travaillait sur le long terme. Grace avait connu trop de tourments et voulait un emploi rassurant et durable.

	— Je travaille en trente-cinq millimètres et numérique, déclara Daisy en s'asseyant sur le divan pour ouvrir son dossier. Je sais charger les photos sur internet et retoucher les clichés par ordinateur, sans oublier les agrandissements, bien sûr.

	Grace leva une main pour l'interrompre. Tout en ignorant l'air désolé de la jeune femme, elle lui dit aussi gentiment que possible :

	— Tout cela ne me sert pas vraiment, Daisy. 

	Elle préférait se montrer directe.

	— Je sais que vous êtes très douée. Vous avez travaillé pour le magazine de Chase, photographié des propriétés pour la femme de Mitch. Vous avez aussi travaillé avec Amy. Vous avez même fait la une du Charleston Magazine. Mais cela ne change rien, vous me rappelez quelqu'un que je tiens à oublier.

	Daisy rougit.

	— Ce n'est pas ma faute, répondit-elle. Je n'ai pas choisi de venir au monde dans ces circonstances.

	Grace ravala son émotion, consciente de faire beaucoup de mal à la jeune femme. Jamais elle ne s'était sentie aussi cruelle et mesquine.

	— Votre innocence ne change rien aux faits ou aux circonstances de votre naissance, Daisy.

	« Cela ne change pas mes sentiments, et je ne peux m'empêcher d'en tenir compte, que cela plaise ou non aux autres », aurait-elle pu ajouter.

	— En d'autres termes, vous me faites payer le prix de ce qu'ont fait mes parents biologiques, déclara Daisy en se levant.

	Grace s'en voulait de réduire à néant les espoirs de la jeune femme, mais elle devait être honnête et lucide, dans l'intérêt de tous.

	— Je regrette, Daisy. Vous voir me fait mal, avoua-t-elle avec un geste désespéré de la main. J'aimerais que cela change, mais je doute que ce soit possible.

	 

	Jack avait toujours eu des problèmes pour quitter le bureau avant 19 ou 20 heures. Il avait tant de travail à terminer, tant de problèmes à résoudre, de contrats à négocier, de clients à trouver... Et puis Tom et Mitch Deveraux attendaient de lui le dévouement le plus complet. La fusion de Deveraux et Heyward étant en cours de réalisation, il avait de plus la lourde mission d'assurer le bon déroulement de cette période de transition.

	Or, pour la première fois de sa carrière, il n'envisageait plus de faire des journées de douze heures au bureau. Dès que la pendule indiquait 17 heures, il se mettait à penser à Daisy

	Que faisait-elle ? Avait-elle passé une bonne journée ? Etait-elle allée voir Grace Deveraux au studio? Il se demandait comment cette dernière avait réagi.

	Il essaya d'appeler Daisy à la maison. Pas de réponse. N'y tenant plus, il prit sa mallette et sortit.

	A 18 heures, il atteignit la plage. Quelques minutes plus tard, il vit que la voiture de Daisy était garée dans l'allée de la maison. Heureux qu'elle soit rentrée avant lui, il se gara à son tour.

	Mais, dès qu'il eut franchi le seuil, sa joie s'envola.

	Assise derrière son bureau, le téléphone coincé sur l'épaule, la jeune femme cherchait quelque chose dans tous les tiroirs. Les papiers personnels et les documents professionnels de Jack étaient éparpillés partout.

	— Non, ce sera parfait, l'entendit-il déclarer. Très bien. J'y serai. A bientôt.

	Elle raccrocha.

	Jack était partagé entre le plaisir de voir qu'elle se remettait au travail et sa colère de découvrir qu'elle avait fouillé dans ses affaires.

	Daisy prit quelques notes et surligna quelque chose en rose sur une coupure de journal.

	— Tu rentres tôt, dit-elle en lui accordant à peine un regard.

	Jack avança d'un pas nonchalant et posa sa mallette près de son bureau.

	— Qu'est-ce que tu fais? s'enquit-il, contrarié par cette invasion de son territoire.

	— Je travaille ! répondit-elle d'un ton vif lui intimant de la laisser tranquille.

	Tant mieux. Elle avait besoin de se jeter à corps perdu dans le travail pour surmonter l'épreuve qu'elle traversait. Si la photographie était une solution, il s'en réjouissait. Il comprenait très bien, lui-même ne parvenait à se remettre de la perte de leur enfant que Grace à son travail.

	Un peu inquiet, Jack regarda si elle avait pu ouvrir le placard où il gardait ses documents secrets. Apparemment, il était intact.

	— Comment as-tu réussi à ouvrir les tiroirs ? s'enquit-il comme si cela n'avait aucune importance.

	— Je me doutais qu'il existait un double des clés quelque part, fit-elle en haussant les épaules.

	Daisy rassembla ses documents et les glissa dans un agenda en cuir noir qui semblait flambant neuf, qu'elle rangea ensuite dans son sac.

	— J'ai quand même mis un certain temps à la dénicher, ajouta-t-elle. Pourquoi l'avais-tu cachée au milieu de tes chaussettes ?

	Elle remit les documents de Jack en place, mais pas dans le bon tiroir, ce qui eut le don de l'irriter encore davantage.

	— Cela me semblait être une bonne cachette, répondit-il en s'efforçant de rester calme.

	Malgré lui, il remit de l'ordre dans une pile de factures.

	— Dis-moi..., commença-t-elle.

	Elle ouvrit le tiroir du bas et se mit à fouiller son contenu.

	— Tu n'aurais pas, par hasard, de ces feuilles qui servent à imprimer les cartes de visite ?

	— Non, répondit-il. C'est un fournisseur du bureau qui se charge de mes cartes.

	— Zut !

	Elle prit son bloc-notes et rassembla une cinquantaine de cartes de visite portant l'adresse de Connor et le numéro de téléphone portable de la jeune femme.

	— Je devrai me contenter de celles-ci, pour aujourd'hui...

	Jack aurait préféré un accueil plus chaleureux, mais il aimait la voir s'enthousiasmer de la sorte.

	— Pourquoi tu travailles ce soir ? s'enquit-il.

	— J'ai trouvé un boulot à une soirée de charité pour la protection de l'enfance, répondit-elle en se levant.

	Elle fourra ses affaires dans un sac en toile noire.

	— Une soirée au profit des enfants maltraités, c'est ça?

	— C'est ça. Il y aura beaucoup de monde. Les organisateurs acceptent que j'installe un petit stand pour prendre les invités en photo. Ce ne sera pas passionnant, mais je serai payée et j'aurai l'occasion de distribuer mes cartes de visite.

	Jack l'admira. Comme lui, elle avait le goût de l'autonomie. Il observa le planning qu'elle avait laissé sur le bureau. Pour la semaine suivante, toutes les soirées étaient prises...

	— Ce sont des rendez-vous professionnels ? A moins que tu n'aies l'intention d'aller à toutes ces fêtes de charité ?

	— Ce sont des boulots, répondit-elle fièrement. Mais ne t'en fais pas. Tu n'es pas obligé de venir avec moi.

	— Cela ne me dérange pas.

	— Fais comme tu veux, lança-t-elle avec indifférence.

	— Comment faut-il s'habiller, ce soir ?

	— Un peu plus décontracté que ce costume. Un blazer, un pantalon de toile.

	— Cravate?

	— Si tu veux.

	Jack la suivit dans la chambre. Tandis qu'il ôtait son costume, Daisy se mit en sous-vêtements, un soutien-gorge et un string roses, et ouvrit le placard. Elle en sortit une robe imprimée au motif tropical, sans manches et dos nu. Avec celle-ci, elle ne pouvait pas porter de soutien-gorge. Et le fin tissu moulait à la perfection ses seins hauts et fermes. En la voyant lisser le tissu sur ses hanches, Jack sentit le désir naître en lui.

	Pas question, songea-t-il en remontant la fermeture à glissière de la robe, qui s'arrêtait au creux des reins de Daisy.

	Jack ôta vivement sa cravate et déboutonna sa chemise.

	— J'en conclus que tu ne t'es pas présentée pour le poste de photographe pour l'émission de Grace?

	— En fait, si, répondit Daisy d'un ton neutre. Elle m'a répondu qu'elle ne pouvait pas m'engager.

	Jack comprit que la jeune femme avait dû être blessée par ce refus pourtant plus que prévisible.

	— Je suis désolé, déclara-t-il.

	— Tant pis pour elle, répliqua Daisy en haussant les épaules. Elle aurait tout de même pu prendre le temps de jeter un coup d'œil à mes travaux.

	— C'est peut-être mieux ainsi.

	Mais Daisy ne semblait pas de cet avis.
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	Tom trouva Grace à l'endroit indiqué par Amy, à Sullivan's Island. Elle était en train de surveiller les travaux de la maison.

	Elle était magnifique et, à sa grande surprise, elle ne parut pas fâchée de le voir. C'était surprenant. Leur dernière entrevue, cinq semaines plus tôt, s'était mal terminée. Sans doute s'était-elle calmée, depuis. Tout comme lui.

	— Alors, tu inspectes le chantier? lança-t-il d'un ton enjoué en foulant les planches qui menaient aux fondations.

	— Qu'est-ce qui t'amène ? demanda-t-elle avec l'esquisse d'un sourire.

	Le vent fit voler ses cheveux aux reflets dorés. D'une main élégante, elle se protégea les yeux du soleil.

	Elle était de si bonne humeur que Tom hésita à aborder le sujet. Il s'avança davantage dans la fosse de la future maison, qui serait capable de résister à de véritables tempêtes Grace à ses matériaux de pointe.

	— Nick et Amy m'ont appelé..., commença-t-il.

	Il gagna le premier niveau et admira les fenêtres qui s'ouvraient sur l'océan.

	— Ils m'ont parlé de la venue de Daisy au studio. Il paraît que tu as bien encaissé le coup, du moins en apparence, mais Amy a bien vu que vous étiez toutes les deux bouleversées.

	Le regard de Grace s'assombrit. Elle se mit à arpenter la pièce.

	— Tom... J'ai été odieuse avec elle.

	— Que t'a-t-elle dit?

	Elle haussa les épaules et se rendit vers l'endroit où serait installée la future salle à manger.

	— Elle voulait simplement postuler pour cet emploi et j'ai refusé d'étudier sa candidature.

	Grace scruta le haut plafond avant de poser les yeux sur Tom.

	— Pas parce qu'elle manque de talent, reprit-elle. Elle est vraiment douée. Mais je ne voulais pas avoir chaque jour sous les yeux la preuve de ton infidélité. Question d'ego, sans doute.

	Tom poussa un soupir. Comment aurait-il pu imaginer que cette erreur de jeunesse causerait tant de souffrance ?

	— Je regrette, dit-il encore une fois. Je ne voulais faire de mal à personne.

	Le regard triste, Grace alla s'asseoir sur une marche de l'escalier, et fit signe à Tom de venir s'installer à côté d'elle.

	Elle croisa les mains et se tourna vers lui.

	— Aujourd'hui, je me suis vue dans les yeux de Daisy, et je n'ai pas aimé ce spectacle. Je suis devenue une femme aigrie, renfermée.

	Tom la prit par la taille. Il savait ce que c'était que de se réveiller un beau jour et de se détester.

	— Tu as de bonnes raisons d'avoir de la rancœur, dit-il.

	— Oui, mais c'est si loin... Nous avons évolué, tous les deux. Je devrais être au-dessus de ça.

	Elle secoua la tête, soudain atterrée.

	— C'est ce que je me disais, moi aussi, avoua Tom en lâchant la taille de son ex-femme. Jusqu'au jour où je t'ai surprise au saut du lit, avec ce jeune prof de yoga.

	Submergé par la jalousie et la colère, il s'interrompit un instant.

	— Je ne suis pas un homme violent, tu le sais. Mais je peux t'assurer que j'ai eu envie de lui casser la figure, comme chaque fois que je l'ai croisé par la suite. J'ai honte de l'admettre, mais ce sentiment ne me quittera jamais.

	— Je n'ai pas revu Paulo depuis ce matin-là, déclara-t-elle.

	Tom haussa les épaules.

	— Cela ne change rien, fit-il d'une voix brisée. Quand je ferme les yeux, je revois cette image. Toi dans ton peignoir, Paulo vêtu d'une simple serviette et affichant l'arrogance d'un seigneur. J'imagine ce que tu as pu ressentir en me découvrant chez Iris...

	Les yeux de Grace s'embuèrent de larmes. Tom prit sa main dans la sienne et la serra.

	— Nous sommes quittes à présent, dit-il.

	— A cette différence près, corrigea Grace avec tristesse, que je n'ai pas eu de bébé avec un autre homme. Toi, si. Dans l'intérêt de tous, surtout de nos enfants, il faut que je fasse bonne figure. Il faut que j'apprenne à connaître Daisy, à la regarder dans les yeux, à éprouver de la sympathie pour elle. Elle est du même sang que mes enfants. C'est pourquoi j'ai décidé de lui offrir cet emploi. Je compte l'appeler demain pour lui proposer le poste.

	— Tu ferais cela ? demanda Tom en la dévisageant avec étonnement.

	— Dans l'intérêt de nous tous, répondit-elle d'un ton déterminé.

	Elle baissa les yeux.

	— Je veux que tu puisses aimer Daisy comme elle le mérite, reprit-elle d'une voix plus douce. Je veux qu'elle se sente acceptée. Et, surtout, je veux que nous formions de nouveau une famille.

	— C'est aussi ce que je souhaite.

	Tom se leva. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait pas ressenti une telle sérénité.

	— Ta façon de tendre la main à Daisy, dit-il d'une voix chargée d'émotion, tu ne peux pas imaginer combien cela compte pour moi.

	Grace s'approcha de lui.

	— Cela sera-t-il suffisant? demanda-t-elle.

	— Que veux-tu dire? demanda Tom, qui n'osait en espérer davantage.

	Grace lui prit les mains et plongea son regard dans le sien.

	— Pouvons-nous repartir sur de nouvelles bases, nous aussi ?

	Voilà, songea Grace, pleine d'appréhension sous le regard intense de Tom. Elle avait posé la question cruciale, celle à laquelle elle pensait depuis des semaines sans oser la formuler, de peur d'être rejetée.

	— Je veux que nous soyons amis, Tom. Plus que des amis, en fait.

	Il ne disait rien. Elle continua donc, d'une voix tremblante, tant qu'elle en avait encore le courage :

	— Ma liaison avec Paulo était une erreur. Je m'en rends compte à présent. Je ne l'aimais pas. Je me suis servie de l'intérêt qu'il me portait pour tenter de me sentir mieux dans ma peau. J'étais déprimée à cause de la fin de mon émission. Je me sentais soudain trop vieille pour plaire à mon public. En fait... je n'aurais jamais dû me ridiculiser de la sorte, en fréquentant un homme bien trop jeune pour moi. Je ne suis pas faite pour les aventures basées uniquement sur le sexe. Je le sais, désormais.

	— Mais c'est arrivé, dit-il en s'écartant d'elle. 

	Le cœur de Grace battait à tout rompre.

	— Et alors ?

	— Je te l'ai dit, déclara Tom en se passant une main dans les cheveux. Je ne suis pas certain de pouvoir oublier. Tu comprends, quand tu es revenue à Charleston, après que ton émission s'est arrêtée, j'ai cru... 

	Tom secoua tristement la tête.

	— Quand tu m'as demandé de venir te chercher à l'aéroport et de t'héberger à la maison, j'ai cru que tu voulais te réconcilier avec moi.

	— C'était ce que je voulais, avoua Grace.

	— Jusqu'à ce que Daisy annonce à tout le monde son intention de trouver ses parents biologiques, attisant ainsi ta jalousie et ta rancœur. C'était fichu.

	Tom semblait abattu à l'évocation de ces souvenirs. Grace comprit enfin à quel point elle avait besoin de lui, et pas seulement comme ami ou comme ex-mari.

	— Voilà pourquoi j'ai décidé de me comporter avec Daisy comme avec n'importe quel nouveau membre de la famille, dit-elle. Ecoute, je sais que ma jalousie et ma rancœur ont créé des problèmes par le passé.

	— C'est le moins que l'on puisse dire, rétorqua-t-il.

	— Aujourd'hui, je comprends mieux ce qui t'est arrivé.

	Les rares liaisons qu'elle avait eues à New York, après leur divorce, ne l'avaient pas épanouie davantage. Tom desserra son nœud de cravate.

	— Je n'éprouvais aucun sentiment pour Iris.

	Sa liaison avec Paulo avait au moins appris une chose à Grace : jamais elle n'aimerait un autre homme comme Tom.

	— Tu ne crois pas que nous pourrions recommencer? demanda-t-elle d'une voix implorante. Essayer une dernière fois ?

	— Je ne sais pas, répondit Tom, la mine grave. Une partie de moi le souhaite plus que tout au monde, mais une autre me dit que nous nous sommes déjà fait assez de mal.

	 

	Pour faire des économies et récolter davantage de fonds, la soirée au profit des enfants maltraités se tenait dans une école élémentaire, et non dans un grand hôtel. Le thème de la soirée était les colonies de vacances et les pique-niques. Il ne manquait rien, ni les nappes en vichy ni les bouquets de fleurs sauvages. Les buffets regorgeaient de poulet grillé, de salade de pommes de terre, d'épis de maïs, de pastèques et de gâteaux. Des dizaines de ballons étaient accrochés au plafond du gymnase. Les enfants auxquels l'association venait en aide avaient peint de gigantesques fresques. Sur une estrade, des musiciens jouaient leurs morceaux préférés.

	Dans la cour, devant la porte menant au bureau du directeur, Daisy installait son éclairage. La séance de photo était prévue pour la seconde partie de la soirée.

	Jack se chargeait de la toile de fond.

	— Ça va, comme ça? s'enquit-il.

	— Un peu plus loin contre le mur, répondit Daisy Voilà, c'est bien.

	Elle se mit à mesurer la distance qui séparait son trépied de l'écran.

	En se retournant, elle découvrit la présence de Charlotte, de Richard et d'Iris, dont la tenue ne seyait guère à un pique-nique.

	— Tu fais encore honte à la famille, déclara Richard, tiré à quatre épingles. Je veux que tu cesses immédiatement ce manège, Daisy.

	— C'est impossible.

	Cherchant à dissimuler la souffrance que lui causait la réprobation de son père, alors qu'elle essayait de se lancer dans une carrière qui lui plaisait, Daisy entreprit d'installer son appareil.

	— J'ai été engagée pour prendre des photos de tous les invités qui le souhaitent. Si toi et maman voulez être les premiers...

	Charlotte s'approcha, tripotant nerveusement les boutons en nacre de son tailleur vert pâle. Elle se pencha et murmura à l'oreille de la jeune femme :

	— Quelqu'un d'autre peut s'en charger. Jack et toi devriez être des invités, et non des employés.

	Iris but une gorgée de son cocktail et vint à la rescousse de ses parents.

	— Si tu veux vraiment te lancer dans ce genre d'entreprise, Daisy, il faut le faire au plus haut niveau. Tu ne peux t'abaisser ainsi. Il faut que tu sois recherchée pour le raffinement de ton travail.

	— Et comment ferais-je un travail raffiné, si je suis fauchée ? railla Daisy.

	— Nous pourrions te trouver un studio dans un lieu prestigieux, suggéra Richard, visiblement de plus en plus irrité.

	— Je peux appeler mon décorateur dès demain, renchérit Charlotte.

	— Non, merci, dit Daisy en les faisant taire d'un geste. Je préfère me débrouiller seule.

	Une voix traînante les interrompit.

	— Rien n'a changé, je vois, dit Bucky Jérôme en se joignant à eux.

	Appareil photo autour du cou, calepin et stylo en main, il couvrait manifestement l'événement pour son journal. Il prit sur la table une des cartes de visite de Daisy et la glissa dans la poche de sa chemise en faisant un clin d'œil à la jeune femme.

	— C'est chouette ce que tu fais, Daisy, ajouta-t-il. 

	Elle posa sur lui un regard très professionnel. Elle n'avait pas besoin de l'approbation de Bucky, mais elle appréciait sa remarque.

	— Merci, Bucky.

	Celui-ci recula, un sourire malicieux sur les lèvres.

	— Souris ! lança-t-il en prenant une photo. 

	Encore un très mauvais portrait d'elle en perspective...

	Daisy leva les yeux au ciel, espérant que le cliché ne paraîtrait pas dans la rubrique mondaine.

	— Je préciserai que tu travaillais, ce soir, dit Bucky avant de s'éloigner.

	— Merci, ce serait bien, répondit-elle.

	— Le reste de la famille n'est pas de cet avis, intervint sèchement Richard en se tournant vers Jack. Légalement, pouvons-nous empêcher Bucky de parler de cela dans le journal?

	— Tu as peur que quelqu'un me voie en train de travailler ? railla Daisy.

	Richard, Charlotte et Iris la foudroyèrent du regard, tandis que Jack secouait la tête.

	— Une autorisation de publier n'est pas nécessaire, dans ce cas précis, expliqua-t-il. Daisy travaille ici. Bucky couvre l'événement. Point final.

	Charlotte porta la main à son front, comme si elle sentait venir une de ces migraines dont elle était coutumière.

	Richard continuait d'observer Bucky, qui bavardait à présent avec d'autres invités.

	— Ce garçon est pénible, dit-il entre ses dents.

	— Ce n'est plus un garçon, papa, rétorqua Daisy sans se rendre compte qu'elle prenait la défense de son ex en présence de son mari. Et il se contente de faire son travail.

	« Comme j'essaie de faire le mien », songea-t-elle.

	— Vous êtes juriste, Jack ! reprit Richard. Vous ne pouvez donc rien faire pour empêcher Bucky Jérôme de s'approcher de notre famille ?

	— On peut essayer d'obtenir une injonction, répondit Jack en haussant les épaules. Mais il faudrait d'abord prouver que Bucky a nui à votre famille et représente un danger. Je doute que ce soit le cas.

	Ni Richard ni Charlotte ne semblèrent apprécier cette franchise.

	— Eh bien, nous verrons, conclut Richard avant de s'éloigner en bougonnant, sa femme sur les talons.

	Seule Iris demeura avec le jeune couple.

	— Ecoute, Daisy, papa a raison, déclara-t-elle. Bucky est vraiment pénible. Tu ne peux pas le repousser?

	Daisy fit une moue perplexe.

	— Que veux-tu dire ? Je n'ai aucune influence sur Bucky.

	— Mais si. Il est toujours amoureux de toi. Si tu lui demandais gentiment de nous laisser tranquilles, il le ferait.

	Elle se tourna vers Jack, qui semblait contrarié.

	— Je regrette, mais c'est la vérité. Une femme peut jouer de ses charmes. Il est temps que Daisy s'en rende compte.

	— Ecoute, Iris, je sais que Bucky est pénible, mais il a autant que moi le droit de travailler. De plus, si je l'ignore assez longtemps, il finira par s'en aller pour s'en prendre à quelqu'un d'autre.

	Furieuse, Iris prit la jeune femme par le bras et l'entraîna vers l'extrémité du gymnase, à l'abri des oreilles indiscrètes. Ignorant Jack, qui les avait suivies, elle reprit :

	— Tu ne comprends donc pas ce que Bucky essaie de faire ? Il veut créer un scandale là où il n'y en a pas !

	Daisy fixa cette femme qui lui avait donné le jour avant de la renier.

	— Tu as peur que l'on découvre ta liaison avec Tom et ce qu'elle a donné ?

	— C'est bien plus compliqué que cela, rétorqua Iris en se raidissant.

	— Ah, bon? Tom et Grace sont très populaires, dans cette ville. Leurs amis se sentiraient obligés de choisir leur camp. Et Grace a une bien meilleure cote que toi, surtout avec sa nouvelle émission.

	— Que tu le veuilles ou non, la réputation et la fortune de notre famille dépend du respect et de la fidélité de nos clients. Je refuse de retomber dans la pauvreté.

	Daisy leva les yeux au ciel.

	— Mais tu n'as jamais été pauvre !

	— Pendant toute mon enfance, nous avons été dans la gêne, Daisy. Si je n'avais pas épousé Randolph, nous nous serions retrouvés à la rue. Il a fallu cinq ans pour rembourser toutes nos dettes, et dix de plus pour que l'entreprise soit de nouveau rentable.


	Daisy la fixa, abasourdie. Elle avait toujours soupçonné Iris d'avoir épousé ce vieil homme répugnant pour son argent, mais elle ignorait tout, des pressions qu'Iris avait dû subir. Jusqu'à aujourd'hui, elle était persuadée que le commerce d'antiquités avait été sauvé par Charlotte et Richard. Comme c'était étrange... Iris semblait au bord de la panique rien qu'en évoquant ce souvenir.

	— Tu as vendu ton âme pour résoudre les problèmes d'argent de notre famille, déclara Daisy.

	Elle était certaine qu'elle-même aurait pris la décision inverse, dans une situation similaire.

	— Tu ne comprends pas, affirma Iris en croisant les bras.

	— Ah, non?

	— J'ai fait cela dans l'intérêt de la famille.

	Bien sûr... Comme Scarlett O'Hara dans Autant en emporte le vent, songea Daisy, exaspérée.

	— Aujourd'hui, c'est à toi d'en faire autant, continua Iris.

	Daisy prit le bras de Jack et afficha un sourire arrogant pour masquer la douleur qu'elle ressentait.

	— Trop tard. J'ai épousé Jack. Même s'il n'est pas riche, il est attentionné et aimant.

	Ce qui n'était guère le cas de ce vieux Randolph, d'après ses souvenirs.

	— Daisy, je t'en prie ! insista Iris, furieuse. Montre-toi coopérative, pour une fois ! Je ne veux pas que Bucky Jérôme te fasse du mal. Et il le fera à la première occasion, crois-moi.

	— Ne t'inquiète pas, dit Daisy en s'agrippant au bras de son mari. Jack est juriste. Nous en avons déjà parlé et il m'a promis de m'aider, quels que soient mes problèmes. Tout va bien se passer. Détends-toi, Iris.

	 

	— Elle semblait bouleversée, fit observer Jack lorsque Iris se fut éloignée pour se mêler aux autres invités.

	— C'est le moins que l'on puisse dire, admit Daisy en retournant à son appareil photo. Ils sont tous à cran. Ils tiennent tant à leur réputation. Et, bien sûr...

	Daisy poussa un soupir exaspéré, tout en trouvant Jack follement séduisant, avec son blazer bleu marine et son pantalon de toile.

	— ... Bucky Jérôme le sait. Voilà pourquoi il lui est si facile de les agacer.

	Jack s'appuya contre le mur et croisa les bras, tandis que la jeune femme disposait des formulaires destinés aux invités.

	— Pourquoi cherche-t-il à les agacer ?

	Daisy remit de l'ordre dans ses cartes de visite.

	— Parce qu'ils n'ont jamais accepté que je sorte avec lui, quand nous étions au lycée.

	— C'était un fauteur de trouble ? demanda Jack.

	— Cela n'aurait pas été un problème si Bucky avait été assez riche. Or, il ne l'était pas.

	— Sa famille est pourtant propriétaire d'un journal?

	— Sans oublier plusieurs petits hebdomadaires, dans d'autres villes de l'Etat, précisa Daisy. Mais Adlai Jérôme n'a rien d'un magnat de la presse. Et mes parents voulaient pour moi non seulement un homme issu de la meilleure bourgeoisie, mais un millionnaire. Bucky n'était pas à la hauteur de leurs ambitions.

	— Et toi, de quoi rêvais-tu, à l'époque ? 

	Etrangement, Jack était le premier à lui poser cette question.

	— Je voulais être heureuse, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Etre aimée, acceptée telle que j'étais, et non pas telle que les autres voulaient que je sois. Comme tout le monde, en fait. Et je n'ai pas changé d'avis.

	Daisy se sentit envahie par un trouble délicieux sous le regard pénétrant de Jack. Mais ce n'était pas le moment de céder au désir qu'elle éprouvait pour son mari... Elle fit signe à l'organisateur de la soirée, qui consultait sa montre avec impatience. Daisy acquiesça pour lui signifier qu'elle était prête. Puis elle se tourna vers Jack, un sourire aux lèvres.

	— Viens, il faut que je recrute des volontaires. Sinon, je risque d'avoir des ennuis.

	— Nous reparlerons de tout cela plus tard, si tu veux, proposa-t-il en lui effleurant le bras d'une caresse.

	Elle secoua la tête. Elle n'avait aucune envie de s'attarder sur ce passé douloureux. Quels que soient les résultats du test A.D.N., Tom et Iris ne reconnaîtraient jamais publiquement qu'ils étaient ses parents. Jamais sa douleur ne s'apaiserait. Elle serait à jamais une source de honte pour les Templeton comme pour les Deveraux.

	 

	Une demi-heure plus tard, Bucky se dit qu'il avait épuisé toutes les sources d'information disponibles. Mais au moment de quitter les lieux, il vit Ginger Zaring arriver. La jolie rousse était vêtue d'une robe rouge très courte, dotée d'un décolleté plongeant. Perchée sur ses hauts talons, elle était plus maquillée que jamais.

	Avec dégoût, Bucky se dit que non seulement cette femme soutirait de l'argent aux Templeton, mais qu'elle jouait les prostituées, à l'occasion. Que faisait-elle ici? se demanda-t-il en se cachant derrière un arbre. Elle cherchait sans doute à se faire de l'argent. Mais elle ne semblait guère s'amuser, pas plus que l'autre soir, à Rosewood.

	Ginger scruta les alentours sans le remarquer, puis se dirigea vers l'école, dans la direction opposée au gymnase.

	Bucky attendit que la limousine de Templeton se soit éloignée, puis il emboîta le pas à Ginger. La sortie de secours était maintenue ouverte à l'aide d'un bout de bois. Les salles de cours étaient sombres et désertes. Le long couloir se prolongeait par un autre.

	Bucky vérifia chaque salle, toutes vides, jusqu'à la bibliothèque. Les yeux écarquillés, stupéfait, il assista alors à une scène classée « X » entre Ginger Zaring et son partenaire.

	 

	Bucky attendit que Richard Templeton ait congédié sa maîtresse, puis il regagna les locaux du journal. Il ne parvenait toujours pas à croire ce qu'il avait vu. Mais il n'y avait aucun doute possible sur cette liaison sordide.

	Il ne devrait pas se soucier des sentiments de Daisy, vu la façon dont elle l'avait humilié, autrefois. Il lui en voudrait toute sa vie de ne pas lui avoir accordé une seconde chance. Leur unique nuit avait été un échec cuisant. Pourtant, Daisy était si attirante dans sa robe de bal qu'elle avait modifiée en secret pour la rendre un peu moins sage...

	Bucky n'avait pas voulu se laisser emporter par la passion ni placer Daisy dans une situation pour laquelle elle n'était sans doute pas prête. Mais il avait insisté, faisant fi des réserves de la jeune femme, espérant qu'elle se détendrait par la suite, qu'elle y prendrait du plaisir. Hélas, ce fut une telle catastrophe qu'elle s'était enfuie.

	Ensuite, elle n'avait plus voulu le revoir.

	Après quelques vaines relances téléphoniques, il avait fini par baisser les bras. Mais, maintenant qu'ils étaient tous les deux de retour à Charleston, Bucky s'étonnait de la voir si vulnérable, si pâle. Que se passait-il entre elle et Jack? Ils ne pouvaient être amoureux. Et Daisy n'était pas femme à s'abandonner totalement. Pourtant, ils avaient une façon de se regarder plutôt troublante...

	Mais peu importait, pour l'instant. Il devait s'occuper du père de Daisy.

	Bucky soupira en songeant aux éternelles leçons de morale de cet homme prétentieux et guindé. Ignorant l'interdiction de fumer dans le bâtiment, Bucky alluma une cigarette. Il fallait remettre cette ordure à sa place, et il s'en réjouissait d'avance.

	 

	— C'est affreux! déclara Charlotte Templeton, le lendemain, lors du petit déjeuner.

	Comment Adlai Jérôme osait-il laisser son fils publier de telles horreurs ?

	Richard leva les yeux de la rubrique financière. En général, il préférait qu'elle ne lui adresse pas la parole quand il lisait son journal.

	— Quoi donc? s'enquit-il avec irritation.

	— La rubrique de Bucky Jérôme !

	Furieuse et bouleversée, Charlotte fixa l'article intitulé « Liaisons dangereuses » et le parcourut de nouveau.

	 

	Qui est donc ce collectionneur de très belles choses qui s'éclipse pour un tête-à-tête avec sa maîtresse à la crinière flamboyante ? Cet homme très respecté, père de famille modèle, devrait pourtant savoir qu'il y a un moment et un lieu pour tout. Alors, pourquoi ces étreintes furtives dans une bibliothèque ouverte à tous ? Il devrait garder la tête froide, même par ces grandes chaleurs. Sinon, ce membre éminent de la haute société de Charleston et sa sublime maîtresse pourraient bien se retrouver au beau milieu d'une tempête que rien ne pourra arrêter.

	 

	— Bucky n'a pas le droit de proférer de telles calomnies ! protesta Charlotte. Les gens vont croire que c'est vrai.

	— Comment cela, les gens vont croire que c'est vrai ? grommela Richard en prenant l'article des mains de sa femme.

	En le parcourant, il fronça les sourcils, puis secoua la tête et rendit le journal à Charlotte.

	— Je ne vois pas ce qui te contrarie à ce point. Un habitant de Charleston a une maîtresse? Et alors? demanda-t-il d'un ton blasé. La belle affaire !

	Charlotte en avait perdu l'appétit.

	— La femme de cet homme a de quoi s'inquiéter, déclara-t-elle en repoussant son assiette.

	Richard avala une bouchée d'œufs brouillés.

	— Je ne vois vraiment pas où est le problème. 

	Charlotte foudroya son mari du regard.

	— Il n'est pas bien qu'un mari humilie sa femme et sa famille de la sorte ! Je te croyais attaché aux convenances.

	— Ce que je crois, dit-il en se levant brusquement, c'est que j'ai besoin d'être tranquille.

	— Où vas-tu ?

	Il ne répondit pas et ne se retourna pas.

	Avec un soupir, Charlotte revint à son journal, incapable de croire ce qu'elle avait lu. Comment un homme respecté, un bon père de famille, un membre de la haute société pouvait-il se livrer à de telles choses ?

	Que se passerait-il, si l'épouse de ce débauché venait à l'apprendre? C'était intolérable. Surtout si l'affaire était dévoilée sur la place publique.

	 

	— Nous avons reçu des plaintes, annonça Adlai à Bucky, lorsqu'il arriva au bureau, à midi.

	— Ce n'est pas nouveau, répondit le jeune homme d'un air blasé.

	Il s'attendait à des remontrances. Pourtant, il était temps que Richard Templeton paie pour la façon dont il traitait Daisy depuis tant d'années.

	Sans un coup d'œil pour la pendule à coucou hors de prix que son fils venait de lui offrir pour son anniversaire, Adlai poursuivit avec vigueur :

	— Je parle de cet article intitulé « Liaisons dangereuses ».

	Il prit une pile de messages qu'il se mit à lire à haute voix :

	— « Combien de couples avez-vous détruits? Un certain nombre, si vous voulez mon avis ! » En voici un autre : « Allez, dites-nous plutôt de qui il s'agit ! Sinon, nous risquons de croire que votre journaliste a tout inventé ! »

	Bucky serra les dents.

	— Je n'invente rien, assura-t-il en posant son sac à dos sur une chaise.

	— C'est ce que tu prétends, rétorqua son père, visiblement incrédule.

	— Attends ! fit le jeune homme ou ouvrant son sac. J'ai des preuves.

	Adlai poussa un juron.

	— Ne me dis pas que tu as pris des photos ! 

	Bucky sourit.

	— Mais si. Le problème, c'est qu'il faisait sombre. On ne reconnaît pas les visages. Alors, je suis entré après leur départ, et j'ai fait le ménage.

	— Qu'est-ce que tu racontes ? s'enquit Adlai en se figeant.

	Bucky brandit un sachet en plastique similaire à ceux dont se servaient les policiers sur une scène de crime.

	— Des mouchoirs en papier tachés de rouge à lèvres, et d'autres, pleins de... Inutile de te faire un dessin.

	— Nom de Dieu, Bucky ! Qu'est-ce que tu cherches, à la fin? s'écria Adlai.

	Bucky lui tendit ensuite une pile de photos que seul un magazine spécialisé dans la pornographie accepterait de publier. Il s'installa sur une chaise et posa le sachet sur ses genoux.

	— A publier les potins les plus croustillants. C'est ce que tu m'as chargé de faire, non?

	Adlai regarda les clichés.

	— Tu ne peux pas publier ça.

	Bucky s'en doutait bien. Toutefois, il jubilait face à l'air ahuri de son père.

	— Je savais qu'elles ne paraîtraient jamais dans ton journal.

	Adlai lui rendit les clichés, que le jeune homme avait imprimés lui-même sur son ordinateur.

	— Tu ne les publieras nulle part, à moins que tu cherches le procès.

	Bucky leva les mains, comme pour se défendre.

	— Hier, je me suis rendu à une fête ouverte au public, pour mon journal. Richard et sa copine auraient dû y penser avant.

	Stupéfait, Adlai se cala dans son fauteuil.

	— Richard Templeton ? Et qui est la femme ?

	— Ginger Zaring. Elle travaille dans une compagnie aérienne.

	— Tu t'aventures en terrain dangereux, l'avertit son père.

	Mais Bucky refusait de se laisser impressionner.

	— Je n'ai cité aucun nom ! protesta-t-il. Et je suis sincère, quand je fais allusion à une tempête. Si la femme de Templeton apprend ce qui se passe, Dieu sait ce qui risque de se produire.

	Adlai prit le temps de réfléchir.

	— Tu ne penses tout de même pas que Charlotte divorcerait ?

	Bucky haussa les épaules. Si Charlotte Templeton avait assisté à la scène, comme lui, elle aurait sans aucun doute demandé le divorce. Le divorce le plus médiatique que la ville eût connu depuis longtemps...

	— C'est tout? demanda Bucky en se levant.

	Il voulait déposer au plus vite ses « preuves » dans un coffre, au cas où Richard Templeton déciderait de s'en prendre à lui. Ce sachet inciterait les avocats de ce sale type à lui recommander d'oublier Bucky Jérôme.

	— Attends ! Assieds-toi, ordonna Adlai. Je ne veux plus d'articles de ce genre, c'est compris? Ce n'est pas ce que cherchent les habitants de Charleston. Et laisse Daisy Templeton tranquille, d'accord?

	— Daisy Granger, corrigea Bucky, ravi de changer de sujet de conversation. Elle est mariée, maintenant, tu sais ?

	En entendant le coucou de la pendule marquer l'heure de son chant agaçant, Adlai fit la moue.

	— Sa famille se plaint, dit-il.

	Naturellement. Cela évitait à tout le monde de réfléchir au vrai problème : la conduite inqualifiable de Richard.

	— Et Daisy? s'enquit le jeune homme. Elle t'a appelé ?

	— Non, répondit son père avec un regard réprobateur, mais j'ai eu ses parents. Ainsi que Tom Deveraux.

	Bucky fronça les sourcils.

	— Tom? C'est bizarre, non?

	— Granger travaille pour Tom, fit Adlai en haussant les épaules. Et Daisy est sa femme. Bref, ils sont tous très contrariés par ta façon de harceler la jeune femme. Tom a même suggéré qu'il réduirait son budget publicité, si cela devait continuer.

	Bucky refusait de céder à ce chantage.

	— Il bluffe.

	— Peu importe, rétorqua sèchement son père. Tu contraries des gens importants.

	— Et alors? C'est ainsi. Certaines vérités dérangent.

	Adlai contourna son bureau pour venir se poster face à son fils.

	— J'ai l'impression que je ne suis pas assez clair, dit-il, la mâchoire crispée, rouge de colère. Si tu veux continuer à écrire dans cette rubrique, fais en sorte de ne pas contrarier tant de gens, surtout ceux qui sont susceptibles de représailles contre le journal. Sinon, je te remets aux petites annonces !

	Bucky quitta le bureau de son père très énervé. Décidément, il n'y avait pas moyen de le satisfaire. Quant à lui-même, il ne parviendrait jamais à se faire un nom dans le métier, en s'en tenant aux petits-fours. De toute façon, ce qu'il voulait, c'était les faits divers.

	Certes, si Richard Templeton rétribuait Ginger pour ses services, il y avait délit. De même que si elle lui accordait ses faveurs en échange de coûteuses antiquités. Mais comment le prouver ? Et qui s'en soucierait, à part sa femme et ses filles ? Richard et sa maîtresse étaient tous deux adultes et consentants. Si Ginger tenait à se compromettre avec un homme marié, c'était son problème.

	 

	Ginger Zaring retint son souffle et posa son journal. Au même instant, Alyssa entra, en tenue de travail.

	— Maman? fit-elle en épinglant son badge. Tu vas bien?

	Oui, pour quelqu'un qui avait gâché sa vie en essayant de s'en sortir, songea-t-elle.

	— Bien sûr, chérie, répondit-elle avec un sourire.

	— Tu as l'air bizarre.

	Ginger crispa les doigts sur le journal.

	— Ça va, assura-t-elle.

	Alyssa entreprit de se préparer un sandwich qui lui économiserait les frais d'un repas.

	— C'était bien, ton rendez-vous d'hier soir? C'était une erreur. Comme toute cette histoire avec Richard...

	— Très bien, mentit-elle.

	— Tu travailles, aujourd'hui? s'enquit la jeune fille en plaçant un sachet de chips dans son sac.

	Ginger opina.

	Soudain, la sonnerie du téléphone retentit.

	— Oui, de 16 heures à minuit.

	 Ginger décrocha.

	— Il faut que je te voie, déclara Richard.
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	Le Dr Rametti entra dans la salle d'examens et salua Daisy d'un ton enjoué. Elle approcha un tabouret de la table et consulta les notes de l'infirmière dans le dossier de la jeune femme.

	— Vous avez l'air en forme. Vous avez pris le soleil, on dirait, déclara-t-elle en enfilant ses gants. Comment vous sentez-vous ?

	Daisy haussa les épaules et plaça les pieds dans les étriers.

	— Ça va.

	— Vous avez le droit de ne pas vous sentir bien, vous savez ? Cela ne fait que quinze jours que vous avez perdu votre bébé, sans parler de l'intervention chirurgicale.

	— Je sais...

	Jamais Daisy n'aurait cru que le temps pouvait s'écouler aussi lentement que durant ces deux dernières semaines. Elle s'était lancée dans le travail à corps perdu pour se coucher épuisée et dormir un peu.

	— J'ai lu dans la rubrique de Bucky Jérôme que vous aviez obtenu le poste de photographe de plateau pour la nouvelle émission de Grace Deveraux.

	Comment Bucky était-il au courant? En tout cas, elle n'allait pas l'appeler pour lui poser la question. Il avait annoncé la nouvelle avant même qu'elle ait commencé à travailler. Par chance, l'article n'était en rien malveillant, pour une fois. Il n'y avait même pas de photo ratée d'elle.

	Le Dr Rametti approcha sa lampe.

	— Quel est le titre de l'émission, déjà?

	Daisy ferma les yeux, essayant de ne pas penser à l'examen qu'elle était en train de subir.

	— « La maison de Grace ».

	Le médecin pria la jeune femme de s'avancer un peu.

	— C'est quel genre d'émission?

	— Elle traite de la maison, du jardin, de la famille, répondit la jeune femme. Et il y a de nombreux conseils pratiques, comme dans son ancienne émission. Je dois tout prendre en photo. Plus tard, les clichés seront diffusés sur internet. Ils seront aussi exploités pour de la publicité.

	— Voilà qui semble passionnant. Cela vous plaît?

	— Oh, oui ! Beaucoup.

	Grace s'était montrée d'une grande gentillesse avec elle. Entre elles, les moments de gêne étaient de plus en plus rares. Un jour, elles pourraient peut-être entretenir des relations normales ?

	— Il n'a pas dû être facile de décrocher ce poste, reprit le médecin en ôtant ses gants pour les jeter dans une corbeille.

	Daisy acquiesça. En fait, l'appel de Grace l'avait sidérée. Toutefois, elle ne se faisait aucune illusion. Ce n'était pas pour son talent que Grace l'avait engagée, mais pour faire preuve de bonne volonté envers la fille naturelle de son ex-mari. Daisy avait failli refuser, mais l'attrait d'un salaire généreux et le besoin d'indépendance l'avaient emporté sur son orgueil. Tant pis, si ce contrat ne se prolongeait pas. Elle aurait au moins une expérience dans le milieu de la télévision.

	— Vous pouvez vous rhabiller. Vous n'êtes pas trop fatiguée? demanda le Dr Rametti.

	Daisy se rassit avec l'aide d'une infirmière.

	— Un peu, mais j'ai besoin de beaucoup travailler, en ce moment.

	Le médecin prit quelques notes et leva les yeux.

	— Comment allez-vous sur le plan émotionnel ? 

	Daisy haussa une nouvelle fois les épaules. Elle n'avait pas envie d'en parler.

	— Ça va...

	Le Dr Rametti fronça les sourcils.

	— Parfois, c'est dur, mais je me sens mieux de jour en jour, avoua Daisy.

	— Et Jack? Ce genre d'épreuve peut marquer profondément le conjoint, vous savez ?

	Encore un sujet que Daisy ne voulait pas aborder...

	— Jack travaille beaucoup, lui aussi.

	— Je pensais le voir aujourd'hui.

	Daisy se mit à rougir. Elle se demandait comment répondre au docteur, quand on frappa à la porte. Une infirmière apparut.

	— Le mari de Mme Granger est là. Il aimerait entrer.

	Daisy jura en silence. C'était justement ce qu'elle avait voulu éviter.

	— Bien sûr ! Voilà qui répond à ma question, déclara le Dr Rametti avec un sourire.

	Plus fringant que jamais dans son costume gris anthracite, Jack entra et serra la main du médecin. Celui-ci l'informa des dernières nouvelles.

	— Votre femme va bien, elle se remet. Je vous donne donc le feu vert. Vous pouvez avoir des rapports sexuels.

	« Facile à dire », songea Daisy, un peu gênée.

	— Vous êtes sans doute impatients de faire une nouvelle tentative, déclara le médecin avec entrain. Mais je vous conseille d'attendre quelques mois avant d'entamer une nouvelle grossesse. Il faut que Daisy se remette totalement du traumatisme. Souhaitez-vous prendre la pilule pendant quelque temps ?

	— D'accord, répondit Daisy en rougissant. 

	Pendant que le Dr Rametti rédigeait l'ordonnance, la jeune femme n'osa pas regarder Jack.

	— En attendant, je vous conseille d'utiliser des préservatifs ou un gel spermicide. D'accord?

	Daisy et Jack hochèrent la tête, puis Jack remercia le médecin.

	— N'hésitez pas à m'appeler en cas de problème, répondit-elle en quittant la pièce pour laisser Daisy se rhabiller.

	— Tu aurais pu me parler de ce rendez-vous, déclara Jack dès qu'ils se retrouvèrent seuls. Je serais venu avec toi.

	Daisy le savait, mais c'était précisément la raison pour laquelle elle n'avait rien dit.

	— Je t'ai appelée au studio. Ils m'ont répondu que tu étais partie de bonne heure, car tu avais un rendez-vous chez le médecin.

	— Et pourquoi m'as-tu appelée ?

	— Tom Deveraux veut te voir.

	 

	— Tu as récupéré les documents chez ta sœur? s'enquit Richard, dès qu'Iris se fut assise dans la salle à manger du country-club.

	Iris fit mine d'étudier le menu qu'elle connaissait pourtant par cœur.

	— Pas encore.

	— Je t'ai dit que je les voulais ! insista Richard, visiblement furieux.

	— Ce n'est pas si facile, protesta Iris, les joues empourprées par la colère. Après tout le mal qu'elle s'est donné pour les réunir, elle ne va pas me les remettre comme ça.

	Richard referma la carte qu'il posa près de son assiette.

	— Contente-toi de les lui prendre.

	— Il faut d'abord que je les trouve, déclara sa fille en refermant à son tour la carte.

	— Tu es allée chez elle, il y a une dizaine de jours. Tu n'avais qu'à profiter de l'occasion, dit-il en buvant une gorgée d'eau gazeuse.

	— J'ai cherché, assura-t-elle, irritée. En vain.

	Le serveur apporta à Iris son thé glacé habituel et prit la commande.

	— Alors? fit Richard, impatient, dès qu'il se fut éloigné.

	— Le dossier rouge de Daisy ne se trouvait pas dans la cuisine, ni dans le salon, ni dans le bureau.

	— Tu as vérifié partout? interrogea Richard, les sourcils froncés.

	— Partout où j'ai pu, oui, dit-elle en fixant le bouquet de fleurs sur la table. Mais le bureau de Jack et ses placards sont fermés à clé. Et je ne pouvais pas ouvrir tous ses tiroirs, alors que Daisy se trouvait dans la pièce voisine.

	— Ce n'est pas une excuse.

	— Qu'est-ce que tu veux que je fasse? Que je la cambriole ?

	Richard lui répondit d'un silence glacial.

	— Et la chambre? demanda-t-il au bout d'un moment.

	Iris but une gorgée de thé.

	— Je n'ai pas eu l'occasion de me rendre à l'arrière de la maison. Jack est arrivé et il était temps pour nous de partir.

	— Nous ne pouvons laisser ces preuves entre les mains de Daisy. Tu sais combien elle est imprévisible quand elle est en colère.

	— Elle a eu de nombreuses occasions de s'en servir contre nous. Or, elle n'a jamais rien fait. Si elle voulait révéler à quelqu'un ce qu'elle a découvert, elle ne se serait pas gênée.

	Le regard de Richard s'assombrit.

	— Ce n'est pas elle qui m'inquiète, en ce moment. C'est Bucky Jérôme. Ce type a le don d'apparaître partout où nous nous trouvons.

	— S'il s'intéresse aux faits et gestes de notre famille, papa, c'est uniquement parce que...

	— Quoi? coupa son père, la mettant au défi de le provoquer.

	Pour une fois, Iris ne céda pas à la crainte que lui inspirait son père depuis toujours.

	— Ce sont tes activités extraconjugales un peu voyantes qui ont attisé la curiosité de Bucky Jérôme, accusa-t-elle.

	Richard la foudroya du regard.

	— Prends garde à ce que tu dis, mon petit.

	— Et toi, tu devrais mieux choisir les lieux où tu te livres à tes prouesses lubriques ! répliqua-t-elle, tout aussi furieuse. J'ai lu l'article de Bucky.

	— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, rétorqua-t-il froidement.

	« Oh, si ! tu le sais », pensa-t-elle.

	— Tu pourrais au moins penser à maman, lança-t-elle d'un ton accusateur.

	Iris ne décelait chez son père aucune trace de culpabilité.

	— Que vient faire Charlotte dans cette histoire? demanda-t-il.

	— Elle risque de souffrir atrocement !

	— Elle n'a pas besoin de le savoir, dit Richard en la regardant droit dans les yeux.

	— Tu ne peux pas continuer...

	Iris se tut, prit une profonde inspiration et reprit :

	— Tu ne peux agir de la sorte et espérer t'en tirer à bon compte ! Tôt ou tard, ta chance tournera.

	Et leur famille ne survivrait jamais à un tel scandale.

	— Tu n'as pas de leçon à me donner, rétorqua-t-il sèchement. Pour en revenir à notre discussion, je veux que tu récupères ces documents au plus vite.

	— Non.

	— Tu me défies ?

	Iris se tut et se contenta de fixer son père. Richard soutint son regard un moment, puis se leva.

	— Je te laisse régler l'addition, lança-t-il avant de s'éloigner.

	Iris savait que les frasques de son père ne dataient pas d'hier. A l'âge de dix ans, elle l'avait surpris avec une jolie architecte d'intérieur, dans une serre, à Rosewood. A l'époque, elle n'avait pas compris ce qu'elle venait de voir, mais elle avait senti qu'il ne fallait rien dire à sa mère, avant même que Richard lui intime de garder le secret.

	Par la suite, il s'était montré plus prudent. Au moins, il semblait veiller à préserver sa famille. Tel n'était plus le cas.

	Il ne s'en souciait plus. Il semblait presque chercher à être pris en flagrant délit. Et Iris ne savait plus que faire.

	 

	Quelques heures plus tard, en fermant le magasin, Iris vit Bucky Jérôme attablé au café Starbucks, de l'autre côté de la rue. Il semblait travailler tout en dégustant un café, mais, en réalité, elle savait très bien qu'il l'observait. Iris comprit qu'elle aurait dû donner rendez-vous à Tom Deveraux dans un autre endroit.

	Mais elle n'avait pas eu cette présence d'esprit quand Tom l'avait appelée, vingt minutes plus tôt, pour demander à la voir. Elle lui avait répondu de venir au magasin. Depuis, elle ne parvenait pas à penser à autre chose.

	Pouvait-elle éprouver encore des sentiments pour cet homme qui l'accusait d'être responsable de son divorce ?

	D'autant plus que Tom n'avait jamais vraiment aimé une autre femme que Grace. Mais, à l'époque, cela ne l'avait pas empêchée de chercher à le séduire, songea-t-elle avec quelque regret. Sa famille, au bord de la ruine, voulait qu'elle épouse un homme de trente ans de plus qu'elle. Et elle avait espéré que Tom la sauverait de ce triste destin. Grâce à ses diplômes, elle avait décroché un stage chez Deveraux et s'était rendue indispensable. Elle n'avait pas compté ses heures de travail, même si son emploi ne l'intéressait guère. Elle avait flatté l'ego de Tom. Elle l'avait soutenu comme aurait dû le faire Grace, alors qu'il venait d'hériter de l'entreprise de son père. Alors que Grace avait parfois du mal à gérer son statut social, Iris se sentait comme un poisson dans l'eau dans ce milieu huppé. Pour elle, l'argent était simplement un cadeau qui exigeait quelques sacrifices.

	Pour autant, cela ne signifiait pas qu'elle voulait épouser Randolph Hayes, même si l'avenir de sa famille en dépendait. Non. C'était Tom qu'elle voulait, à l'époque, et elle avait su attendre le bon moment. Un jour, elle avait surpris une dispute entre Grace et Tom. Le soir même, elle avait appelé ce dernier vers minuit, en larmes, en affirmant qu'il lui était arrivé un malheur et qu'il devait venir chez elle tout de suite.

	Elle avait tout fait pour qu'il imagine le pire. Elle l'avait accueilli, vêtue d'un déshabillé suggestif, en affirmant que son père venait de la vendre au plus offrant. Elle avait sangloté sur son épaule, en disant qu'elle ne le supporterait jamais, qu'elle ne pouvait épouser un homme qui la dégoûtait. Qu'elle était une femme de chair et de sang, qu'elle avait des désirs, des pulsions, qu'elle était trop jeune pour renoncer à une sexualité épanouie. Elle avait déployé tous ses charmes, de sorte qu'il s'était senti l'homme le plus désirable du monde. Et c'est au moment où il avait connu l'extase entre ses bras, à même le sol du salon, que sa femme était entrée.

	 

	Mitch Deveraux attendit la fin de la cassette, puis il appuya sur une touche du magnétoscope.

	— La voix de maman passe très bien, non? demanda-t-il fièrement.

	Tom opina, ravi de la prestation de Grace.

	— Avec ce spot publicitaire, les clients de Deveraux et d'Heyward seront rassurés sur les avantages que représente la fusion.

	— Maman a refusé toute rétribution pour la demi-journée de travail qu'elle a passée à enregistrer le commentaire. Je trouve toutefois que nous devrions la remercier, d'une façon ou d'une autre. Un don en son nom à son association caritative préférée, peut-être, et un bon dîner. Je me charge du don. Emmène-la au restaurant.

	Tom leva les yeux de son agenda. Il avait rendez-vous avec Iris Templeton dans une demi-heure et il ne voulait pas être en retard. Cette entrevue n'avait que trop tardé.

	— Tu ne cherches pas à jouer les entremetteurs, j'espère ? dit-il en mettant son fils en garde d'un regard.

	— Tu veux que je te parle franchement?

	— Oui.

	— Nous avons discuté, tous les quatre. Maintenant que nous savons ce qui a provoqué votre divorce, nous comprenons pourquoi nous n'avons pas réussi à vous réunir.

	Tom en était conscient. Peu à peu, ses enfants commençaient à lui pardonner sa conduite et à reprendre contact avec lui.

	— Mais ce n'est pas une raison pour que maman et toi ne puissiez-vous réconcilier, insista Mitch, plein d'espoir.

	— Ce n'est pas si facile, rétorqua Tom.

	— Les choses évoluent, reprit son fils, avec un enthousiasme d'ordinaire réservé à son travail et à sa femme. Si vous vous pardonnez l'un à l'autre, vous pourrez repartir sur de nouvelles bases.

	— Qu'aurais-je à pardonner à ta mère? demanda Tom.

	Mitch haussa les épaules.

	— Il doit bien y avoir quelque chose. Je te connais, papa. Tu es un homme honorable. Tu devais avoir une raison de te tourner ainsi vers une autre femme.

	 

	Existait-il des raisons pour justifier une infidélité ? se demandait Tom en gagnant sa voiture. Sur le moment, il avait eu l'impression que cette aventure était justifiée car il croyait son couple perdu. Il n'avait pas compris pourquoi Grace semblait avoir cessé de l'aimer et s'était éloignée de lui.

	Pourtant, leur histoire avait si bien commencé. Tom revoyait encore ce jour d'été où, encore étudiant, il était allé acheter une glace avec un groupe d'amis. Grace était derrière le comptoir, avec ses longs cheveux blonds noués en queue-de-cheval. En dépit de son uniforme ridicule, elle était ravissante.

	Il avait eu le coup de foudre et avait immédiatement cherché à la séduire. Grace avait refusé un rendez-vous, sans toutefois le repousser totalement. Tom se moquait éperdument qu'elle soit la fille unique d'un couple de modestes teinturiers et qu'elle soit obligée de cumuler les petits boulots pour financer ses études. Elle était la plus jolie, la plus douce de toutes les filles de l'université. Et il voulait qu'elle soit à lui, rien qu'à lui.

	Il se mit à acheter des glaces chaque fois qu'elle travaillait. Grace avait accepté de bavarder avec lui pendant ses pauses. Vers la fin de l'été, ils avaient commencé à sortir ensemble, mais sans aller plus loin.

	A Noël, ils avaient échangé des baisers dans la bibliothèque de l'université. Au printemps, ils avaient décidé d'être vraiment ensemble. Mais Grace, un peu vieux jeu, avait refusé tout rapport sexuel avant le mariage. Peu lui importait. Il l'aimait suffisamment pour patienter.

	Le lendemain de l'obtention de leur diplôme, ils s'étaient mariés dans l'intimité, puisque Grace ne voulait pas d'une cérémonie somptueuse. Ils s'étaient installés à Charleston, où ils avaient acheté une maison dans le quartier historique, près du manoir dont ils héritèrent ensuite des parents de Tom. Tom travaillait. Grace restait à la maison et s'occupait des enfants.

	Ils avaient tout pour être heureux. L’amour, quatre enfants superbes, l'argent, le prestige, le statut social. Mais Grace n'était toujours pas heureuse. Plus Tom voulait s'approcher d'elle, plus elle s'éloignait. Ils n'avaient pratiquement plus de rapports sexuels, même avant qu'elle perde un bébé, après la naissance d'Amy.

	Tom se rappelait encore combien elle en avait souffert Toutes les nuits, elle se refusait à lui, ne lui accordant même pas un baiser.

	Aujourd'hui, Tom comprenait que Grace était dépressive. Mais il y avait autre chose, un problème lié à la sexualité. Sinon, pourquoi n'aurait-elle voulu l'amour avec lui que pour avoir des enfants?

	C'était alors qu'Iris était entrée dans sa vie. Elle a cinq ans de moins que lui. Avec elle, il se sentait fort et viril. Il la désirait à chaque instant. Son ego meurtri avait eu besoin des attentions de cette jeune femme, après des années de rejet de la part de Grace.

	Aurait-il tout de même trompé sa femme, s'il i été plus mûr, plus avisé? Ou si Grace ne s'était pas refusée à lui pour la millième fois, le soir où il était ail rejoindre Iris chez elle?

	Quelle importance ? songea-t-il en garant sa voiture, Iris et lui avaient impliqué Daisy dans toute cette histoire et ils devaient réparer leurs erreurs.

	Elle l'attendait devant la porte de la boutique. EL le fit aussitôt entrer et le conduisit dans son bures L'esprit tourmenté, il lui tendit les résultats du test A.D.N.

	Comme prévu, Iris en prit connaissance sans trahir la moindre émotion.

	— Pourquoi ne m'as-tu jamais rien dit? demanda-t-il.

	Iris lui rendit le document.

	— Parce que cela n'aurait fait que provoquer des ennuis. Tu ne m'aurais jamais donné ce que je voulais et ce dont j'avais besoin pour garder Daisy. Tu ne m'aurais jamais épousée.

	— Tu ne m'as pas permis de faire le nécessaire pour vous deux, protesta-t-il.

	Iris soupira.

	— C'était inutile, dit-elle. Il m'a suffi de lire l'expression de ton visage en voyant Grace surgir chez moi, ce soir-là. Tu ressentais des regrets et de la honte. Je ne m'attendais pas à ce que tu m'aimes, Tom. Pas comme tu aimais Grace. Mais j'espérais que nous aurions au moins une complicité. Je me suis vite aperçue que je me faisais des illusions. Après cette nuit-là, ta culpabilité a tout changé entre nous. Tu ne supportais plus ma présence, tu n'arrivais même pas à me regarder dans les yeux. J'ai compris que, même si j'avais réussi à te faire quitter ta famille, nous n'aurions jamais réussi à fonder un foyer chaleureux pour Daisy. Alors, nous sommes passés à autre chose, chacun de notre côté. Et je ne le regrette pas, Tom.
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	— Tout est prêt, monsieur, annonça Theresa Owens. La table est dressée pour trois personnes. La salade et le dessert sont sur le buffet, comme vous le souhaitiez.

	Theresa s'interrompit, comme s'il ne se passait rien d'anormal, alors que Tom était particulièrement tendu et secret.

	— Si vous le voulez bien, je partirai dès l'arrivée de vos invités, reprit-elle.

	— Merci, dit-il en souriant à sa gouvernante. Je vous suis très reconnaissant.

	— C'est tout naturel, assura-t-elle en regagnant la cuisine.

	Quelques secondes plus tard, le carillon de la porte d'entrée se fit entendre. Tom entendit des voix, puis Theresa introduisit Daisy et Jack dans son bureau. Après s'être assurée que personne n'avait besoin de rien, elle se retira.

	— Que se passe-t-il ? demanda Daisy sans préambule.

	Tom avait espéré que la jeune femme se montrerait plus cordiale.

	— Asseyez-vous, proposa-t-il en leur désignant un canapé en cuir, devant la cheminée.

	Il prit lui-même place dans un fauteuil. Daisy croisa les bras.

	— Je préfère rester debout, répondit-elle en s'appuyant sur la cheminée.

	La partie n'était pas gagnée, ce qui n'avait rien d'étonnant. Daisy avait toujours eu l'âme d'une rebelle, surtout dans les moments difficiles.

	— J'ai reçu les résultats du test A.D.N., annonça-t-il en tendant une enveloppe à la jeune femme. C'est officiel. Tu es ma fille.

	L'espace d'un instant, il crut qu'elle allait fondre en larmes. En clignant les yeux, elle lut le document.

	— Bien, dit-elle en le lui rendant comme si cela n'avait aucune importance. Si c'est tout...

	Elle se dirigea vers la porte, décidée à prendre congé. Mais Jack se leva d'un bond et lui barra la route.

	— Je pense que ton père a d'autres choses à te dire.

	Daisy le foudroya du regard, furieuse de le voir prendre parti pour Tom.

	— Ce n'est pas mon père, rétorqua-t-elle froidement. Ce test de paternité ne comblera jamais son absence.

	— Tu as raison, admit Tom.

	Il brûlait d'envie de se lever et d'aller prendre la jeune femme dans ses bras. Mais il devinait qu'elle réagirait mal à ce geste d'affection.

	— C'est pourquoi j'ai chargé mes avocats de t'ouvrir un compte. Tu bénéficieras de la même somme que tous mes autres enfants.

	— C'est-à-dire?

	— Vingt-cinq millions de dollars, à utiliser comme tu le voudras, quand tu le voudras.

	Daisy observa Tom d'un air soupçonneux.

	— Et qu'en pensent les autres ?

	— Je ne leur ai encore rien dit, répondit Tom en haussant les épaules.

	Daisy s'approcha de la baie vitrée qui donnait sur le jardin.

	— Ne vont-ils pas m'en vouloir ?

	Tom croisa le regard de Daisy. Il était bien décidé à lui faire accepter la sincérité de sa démarche.

	— Nous ne manquons de rien, assura-t-il.

	— En d'autres termes, je ne vous coûte pas cher, rétorqua Daisy d'un ton sarcastique.

	— Daisy! tonna Jack.

	— Passons dans la salle à manger, suggéra Tom en se levant enfin.

	Il les conduisit dans une belle pièce meublée d'une table ancienne en acajou, assez grande pour seize convives, mais dressée pour trois.

	Avec un air belliqueux, Daisy s'installa sur la chaise que lui présentait son père.

	— Je me rends compte que ce ne sera pas facile, avoua Tom en leur servant du vin rouge. Mais je compte bien me racheter un peu, Daisy. La question est de savoir si tu es disposée à faire un pas vers moi.

	*

	*     *

	Daisy s'attendait à ce que Tom Deveraux l'incite à oublier qu'il l'avait abandonnée. Elle avait même deviné qu'il lui donnerait de l'argent en guise de compensation. Sans toutefois envisager que la somme serait si importante. En revanche, elle ne s'attendait pas à ce qu'il devienne aussi paternel après avoir reçu les résultats du test. Or, c'était exactement ce qui était en train de se produire. Et Daisy se demandait comment gérer cette situation.

	— Que voulez-vous dire? demanda-t-elle.

	— Es-tu disposée à accepter que nos relations s'améliorent ?

	Daisy ne connaissait pas grand-chose aux liens familiaux. Elle ne se liait pas facilement, d'ailleurs, au contraire des enfants Deveraux. Et c'était encore plus vrai quand il s'agissait de liens intimes. Elle ignorait pourquoi, mais elle prenait peur chaque fois que quelqu'un voulait lui témoigner de l'affection. Elle préférait les relations superficielles, qui n'exigeaient pas trop d'investissement personnel.

	— Je n'en vois pas l'intérêt, dit-elle en coupant une rondelle de tomate. A moins que vous n'ayez l'intention d'annoncer publiquement que je suis votre fille.

	— C'est ce que je voulais..., commença Tom.

	« Nous y voilà », songea Daisy, sentant venir la terrible désillusion qu'elle redoutait.

	— Mais j'en ai parlé avec Iris.

	— Quand? s'enquit-elle.

	— Tout à l'heure, répondit-il en soupirant. Elle m'a rappelé que tu n'étais pas seulement ma fille, mais la demi-sœur de mes autres enfants. Qui sont aussi les enfants d'une des femmes les plus célèbres du pays. Cela fait des années que les gens se demandent pourquoi Grace et moi avons divorcé...

	— C'est à cause de moi, coupa Daisy avec amertume, songeant qu'elle ne provoquait que du malheur.

	— A cause de mon infidélité, corrigea Tom. Grace n'a pas pu s'en remettre. A l'époque, je ne comprenais pas pourquoi. Maintenant, si.

	Tom adressa à Jack un regard complice, avant de se tourner de nouveau vers Daisy.

	— Il ne faut pas que cette histoire fasse la une des journaux à scandale, affirma-t-il. C'est ce qui se produira, si je te reconnais publiquement.

	— Que me proposez-vous, alors? s'enquit la jeune femme.

	Elle avait perdu l'appétit et se sentait soudain très lasse.

	— Que nous passions du temps ensemble, tous les trois. Cela ne semblera pas suspect, car nous sommes en pleine fusion avec Heyward, et Jack est mon conseiller juridique.

	Encore des mensonges en perspective, songea Daisy.

	— Jack et moi serons donc présentés comme des amis de la famille, résuma Daisy, sachant que tel était le rêve de Jack depuis longtemps.

	S'il ne l'avait pas épousée, pensa-t-elle avec cynisme, il n'aurait jamais atteint cet objectif.

	— Sauf que la famille sera au courant de la vérité, dit Tom.

	Daisy imaginait déjà les manigances et les intrigues que cette situation allait engendrer.

	— Que pense Iris ? demanda-t-elle, la gorge nouée.

	— Qu'il vaut mieux ne rien changer, avoua-t-il à contrecœur.

	— En d'autres termes, elle n'a aucune intention de révéler publiquement que je suis sa fille.

	— Elle estime que ce n'est pas dans notre intérêt, répondit-il, un peu hésitant. Et je dois avouer que je suis d'accord avec elle, après réflexion. Nous voulons avant tout te protéger. Tu as assez souffert.

	Daisy ne pouvait affirmer le contraire. Elle savait aussi qu'elle avait besoin d'avancer, de tourner la page. Et la proposition de Tom lui en donnerait peut-être l'occasion. De toute façon, jamais elle n'aurait deux parents aimants et fiers de leur fille. Autant limiter les dégâts en acceptant ce compromis.

	— Comment devrai-je vous appeler... en privé? demanda-t-elle enfin, le cœur déchiré malgré son calme apparent.

	— Pourquoi pas « Tom » ? répondit-il avec entrain.

	Pas « papa ». Simplement « Tom ». Bien entendu.

	 

	— Je m'étonne de ne pas te voir plus heureuse, commenta Jack, quand ils eurent quitté la résidence des Deveraux.

	Déterminée à ne rien montrer de sa souffrance, Mais continua d'avancer d'un pas vif parmi les massifs de rosiers.

	— Tu ne sembles pas satisfaite de la tournure des événements, insista Jack.

	— Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, je viens de subir un nouvel abandon, rétorqua-t-elle.

	Au bout de l'allée, Jack ouvrit la grille.

	— Tom ne t'abandonne pas, rétorqua-t-il.

	Sans regarder son mari, elle s'installa derrière le volant du 4x4.

	— Bien sûr que si ! répliqua-t-elle. Mais de façon élégante et moralement acceptable, histoire de ne pas se sentir coupable.

	Visiblement fâché, Jack soupira et lui tendit les clés. Daisy démarra.

	— Il ne cherche qu'à te protéger, expliqua Jack, prenant une nouvelle fois la défense de Tom.

	Daisy accéléra un peu brutalement, les mains crispées sur le volant.

	— Il cherche surtout à se protéger lui-même, ainsi que Grace, ses enfants, son entreprise et tout le reste.

	— Tu fais partie de son entourage, insista Jack.

	— Tu le trouves généreux, je sais, reprit la jeune femme en s'efforçant de se calmer.

	— Vu les millions qu'il te donne, c'est le moins qu'on puisse dire, non?

	— L'argent ne fait pas le bonheur.

	— Peut-être, mais tu es désormais à l'abri sur le plan financier.

	Il mit la radio.

	— Tu vas pouvoir acheter une voiture neuve.

	— J'adore ma voiture ! protesta Daisy en s'engageant sur l'autoroute menant à la plage. A ce sujet, j'avais moins de difficultés à la repérer sur un parking, quand elle était de deux couleurs différentes.

	— Tom ne te propose pas seulement de l'argent. Il t'offre de son temps et de son attention. Il fait de son mieux pour se racheter.

	— Tu ne comprends pas, n'est-ce pas ?

	— Alors explique-moi.

	Daisy poussa un soupir. Heureusement, la circulation était fluide à cette heure tardive.

	— Toute ma vie, j'ai fait honte à Charlotte et à Richard. Je ne comprenais pas pourquoi, car je n'avais rien fait de mal. Mais quelque chose en moi les gênait, leur faisait peur. Ils semblaient toujours s'attendre à une catastrophe. Ils semblaient déçus de n'avoir pas réussi à faire d'une mauvaise graine une jeune fille de bonne famille.

	— Mais tu es de leur milieu.

	Daisy fronça les sourcils et actionna son clignotant pour dépasser une voiture.

	— Oui, mais une bâtarde née d'une liaison adultère. Tom me l'a clairement rappelé, tout à l'heure, en m'expliquant qu'il ne me reconnaîtrait jamais publiquement. Alors, tu vois, il me donne peut-être un peu de son argent, mais rien n'a changé, finalement. Je demeure une source de problèmes pour mes proches.

	 

	Jack avait peine à l'admettre, mais Daisy n'avait pas tort. Elle n'était en rien responsable des circonstances de sa venue au monde et, pourtant, c'était elle qui en subissait les conséquences.

	L'attitude de Tom, quoique honorable, n'était pas la bonne, il le comprenait à présent. Tant que des secrets subsisteraient, Daisy ne pourrait être heureuse. Mais comment persuader Tom de cela? songea-t-il, tandis que Daisy garait la voiture devant la maison. Son patron ne verrait pas d'un bon œil qu'il se mêle de ses affaires personnelles.

	— Je vais chercher le courrier, annonça-t-il. 

	Pendant que Daisy ouvrait la porte de la maison, il se dirigea vers la boîte aux lettres. En remontant l'allée, il entendit la jeune femme pousser un cri. Puis un autre, plus fort.

	Le cœur battant à tout rompre, il se précipita dans le vestibule encore plongé dans la pénombre.

	— Daisy!

	Elle se jeta dans ses bras.

	— Que s'est-il passé ? demanda-t-il.

	La porte vitrée donnant sur la terrasse était grande ouverte, laissant entrer la lueur de la lune.

	— J'ai vu deux cambrioleurs, armés de torches électriques, vêtus de noir et coiffés de cagoules !

	— Où cela?

	— Ils sont partis par-derrière au moment où je suis entrée.

	Jack voulut se lancer à leur poursuite, mais Daisy le retint. Elle tremblait si fort qu'elle tenait à peine debout. Jack aurait voulu la rassurer, mais il devait vérifier qu'ils étaient bien seuls dans la maison. Il entraîna la jeune femme dans un coin sombre.

	— Ne bouge pas, lui ordonna-t-il. Pas avant que je te le dise.

	Sur ces mots, il regagna le vestibule pour faire le tour de la maison. Il nota qu'une fenêtre avait été brisée. Il alluma toutes les lumières. Personne. Il ne semblait rien manquer, mais la maison avait été saccagée, tous les tiroirs retournés, le lit défait...

	Il retourna auprès de Daisy. Naturellement, la jeune femme ne se trouvait pas là où il l'avait laissée. Il la trouva dans le bureau, immobile face aux dossiers éparpillés sur le sol. En voyant ce qui la préoccupait, Jack poussa un juron. Il ne fallait surtout pas qu'elle lise ça !
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	— Depuis combien de temps possèdes-tu des dossiers sur moi? demanda-t-elle.

	Jack s'agenouilla pour ramasser les documents. Il y avait notamment des coupures de presse, des photos de Daisy à la sortie du lycée et à celle du commissariat, après un acte de vandalisme qu'elle avait commis.

	— Pourquoi as-tu des lettres écrites par les doyens des établissements dont je me suis fait renvoyer? Et pourquoi ces dons colossaux à ces établissements ?

	Elle avança vers lui d'un pas chancelant.

	— C'est toi qui as eu cette idée ?

	— C'est Tom, avoua Jack.

	— Pourquoi? demanda-t-elle, visiblement en proie à la plus vive émotion.

	Jack n'avait aucune envie de lui fournir des explications.

	— Il ne me l'a jamais expliqué, répondit-il en haussant les épaules. Il m'a juste ordonné de te surveiller discrètement et de lui rendre compte de ce qu'on disait de toi dans la presse.

	Daisy se raidit.

	— Pourquoi gardes-tu tout ça chez toi, et pas au bureau ?

	— Tom tient à séparer vie privée et vie professionnelle. Il ne voulait rien qui ait un rapport avec toi sur son lieu de travail. Quand je trouvais un article de journal, je m'arrangeais pour le lui transmettre par des moyens détournés. Ensuite, je le rapportais à la maison pour le classer. Et quand tu faisais une bêtise, je devais chercher un moyen de dédommager les personnes à qui tu avais pu causer du tort. Pour te racheter à leurs yeux.

	Jack posa les documents sur son bureau. Après tout, il pourrait les trier plus tard. Ce que Daisy ressentait était plus important, dans l'immédiat.

	— Tom est un homme généreux, tu sais ? 

	Il cherchait ses mots.

	— J'ai envoyé des lettres de sa part aux doyens des établissements dont tu avais été renvoyée, en leur demandant d'accepter un dédommagement pour les dégâts que tu avais provoqués.

	Daisy posa sur lui un regard noir, puis se détourna. Elle se dirigea vers la porte. Si elle partait, ce ne serait pas simplement pour une nuit, devina Jack.

	Il lui barra la route.

	— Tom voulait que tu fasses des études. Il savait que tu avais des difficultés et que Charlotte et Richard ne faisaient pas grand-chose pour te soutenir.

	— Qu'as-tu fait d'autre pour le compte de Tom? Et derrière mon dos ?

	— Rien, répondit-il.

	— Tu t'es contenté de me surveiller ?

	Elle ne semblait pas le croire. Jack tendit les bras vers elle.

	— Il voulait que je sois une sorte d'ange gardien pour toi.

	Face à son air sceptique, il crut bon d'ajouter :

	— Pas au début, bien sûr. Il ne m'a jamais expliqué la situation en ces termes, mais c'est ainsi qu'elle a évolué, au fil du temps.

	— Et tu étais consentant.

	Jack songea aux jours et aux nuits qu'il avait consacrés à sa tâche.

	— Oui.

	— Pourquoi?

	C'était difficile à expliquer...

	— Au départ, j'étais heureux qu'un homme tel que Tom me confie une mission confidentielle. Il me faisait confiance.

	— Et ensuite? insista Daisy en arquant les sourcils.

	« Ensuite, songea-t-il, j'ai été fasciné par toi, je suis tombé amoureux. »

	N'osant exprimer ses sentiments à voix haute, il se contenta de répondre :

	— J'appréciais le fait de t'aider, car je m'étais trouvé moi-même dans ta situation.

	— Sauf que tu as reçu quelque chose en retour, dit la jeune femme d'un ton sardonique. La gratitude de ton patron.

	— C'est vrai, c'était gratinant, admit-il, même si ce n'était pas ainsi qu'il voyait les choses.

	— Et tu n'as pas honte ? demanda-t-elle en l'observant avec attention, les joues rougies par l'indignation.

	— J'avais un travail à accomplir. Je l'ai fait. 

	Daisy hocha la tête, visiblement furieuse.

	— Pendant combien de temps, au juste?

	— Environ dix ans, avoua Jack à contrecœur. A la fin de mes études, j'ai été engagé chez Deveraux... Tu avais environ treize ans, à l'époque. Et tu commençais à avoir des ennuis.

	— Comment Tom t'a-t-il présenté la chose ?

	— Justement, il ne m'a rien expliqué. Cela ressemblait à une sorte de mise à l'épreuve.

	— Que tu as réussie haut la main ! s'exclama Daisy d'un ton railleur.

	La gorge nouée, Jack regarda la jeune fille fouiller les documents posés sur le bureau. Il avait l'impression d'être dans le box des accusés.

	— Ecoute, en tant que conseiller juridique, je me dois de répondre aux demandes de mes clients, dans les limites de la légalité, bien sûr. Or, pour moi, Tom est à la fois un patron et un client.

	— Et, surtout, tu étais son subordonné, répliqua Daisy avec mépris.

	A l'entendre, la gratitude et le respect qu'il éprouvait pour Tom n'étaient pas justifiés. Mais la patience de Jack avait ses limites. Il avait pourtant expliqué à Daisy combien il était redevable à son mentor.

	— Je sentais que Tom se faisait du souci pour toi, et qu'il aurait aimé pouvoir veiller sur toi lui-même. Mais c'était impossible, alors je m'en suis chargé.

	Et il ne le regrettait pas. Daisy avait eu besoin de protection. Oui, il avait été son ange gardien.

	Daisy aurait dû se douter qu'elle n'était pas sous surveillance uniquement depuis son retour de Suisse. Le fait que Jack l'ait épiée durant toutes ces années était troublant mais prévisible. De toute évidence, Tom s'était senti coupable de l'avoir abandonnée.

	— Maintenant, tu sais tout, conclut Jack.

	Daisy ne s'était jamais sentie aussi seule. Elle avait d'abord été trahie par Iris et Tom, et maintenant par son mari, la seule personne en qui elle avait confiance.

	Elle observa le désordre qui régnait dans la maison.

	— Tu veux appeler la police ou je m'en charge?

	— Je ne compte pas porter plainte, déclara-t-il en l'empêchant de décrocher le combiné.

	Le cœur battant à tout rompre, Daisy se sentit soudain toute petite près de Jack.

	— Pourquoi ça? s'enquit-elle, la gorge nouée.

	— Parce que je veux d'abord charger Harlan Decker de l'enquête.

	Sur ces mots, il chercha le numéro du détective dans son agenda et le composa.

	Seul Harlan était capable de trouver le coupable, Jack le pressentait. Cet ancien policier avait travaillé à la mondaine et à la criminelle avant d'ouvrir sa propre agence.

	— Il sera là dans dix minutes, annonça Jack en raccrochant. Il veut que nous ne touchions à rien.

	Frustrée, Daisy s'assit sur le bord du bureau pendant que Jack faisait les cent pas. Elle avait froid, tout à coup, et sentait que son mari était tourmenté par autre chose, par quelque chose qu'il lui cachait.

	— Tu penses qu'il ne s'agit pas d'un cambriolage ordinaire, n'est-ce pas?

	Jack secoua la tête.

	— S'ils avaient voulu des objets de valeur, ils auraient emporté l'ordinateur portable, la chaîne. Or, il ne manque rien de tout cela. Ils se sont intéressés à mes dossiers. Surtout ceux qui te concernent, apparemment.

	— Je suis donc la cible, conclut la jeune femme d'un air maussade.

	Elle se dirigea vers la chambre où étaient rangées ses propres affaires.

	La pièce était dans un désordre indescriptible. Leurs vêtements étaient éparpillés sur le sol, parmi les couvertures et oreillers. Le matelas était de travers. Dans la salle de bains régnait le même chaos. Le contenu des tables de chevet et les photos de Daisy n'avaient pas été épargnés.

	Jamais la jeune femme n'avait eu un tel sentiment de violation de son intimité.

	— Je sais que c'est difficile à dire, mais, d'après toi, il manque quelque chose ? demanda doucement Jack en l'enlaçant.

	Soudain, Daisy frissonna. Oh, non ! Elle se précipita vers le placard et constata que le dossier rouge renfermant les documents relatifs à sa naissance avait disparu.

	 

	Elle laissa Jack faire visiter la maison à Harlan, et continua de scruter la chambre avec attention. Hélas, pas de dossier rouge.

	Enfin, le détective se présenta, un cigare aux lèvres.

	— Je suis vraiment désolé de ce qui vous arrive, dit-il.

	Daisy le remercia d'un signe de tête et posa les yeux sur Jack.

	— Je crois qu'ils ont dérobé tout ce que j'ai glané lors de mon voyage en Suisse : la pochette qui contenait mes billets d'avion, les renseignements fournis par l'ambassade, par l'agence d'adoption et le couvent, les copies de mon premier passeport, mon acte de naissance, les documents relatifs à mon changement de nom. C'est à peine croyable ! Ils ont aussi emporté la brochure qui m'a été remise à l'hôpital sur les conséquences d'une fausse couche, ainsi que les conseils de l'infirmière.

	— Qui pouvait s'intéresser à ces détails ? demanda Harlan en fronçant les sourcils.

	— Bucky Jérôme, je ne vois que lui, répondit Daisy. Sauf que...

	Harlan et Jack l'observaient.

	— ... cela ne lui ressemble guère. Il est du genre à agir franchement, et non dans le dos des gens.

	— Bucky est le seul à t'avoir posé des questions sur ta naissance et sur ton séjour à l'hôpital, remarqua Jack, le front plissé. Et le seul qui ait un intérêt à connaître la vérité.

	— Mais ils étaient deux, Jack. Qui peut être son complice ?

	— Un ami? hasarda Jack. Un autre journaliste de l’Herald ?

	Daisy se sentit pâlir et s'assit sur le bord du lit.

	— Mon Dieu ! Si ces informations paraissaient dans le journal...

	Jack s'assit à côté d'elle et passa un bras autour de ses épaules. Aussitôt, Daisy se rendit compte à quel point elle avait besoin de sa protection. Malgré tout, il était le seul avec qui elle se sentait en sécurité.

	— Je vais dire deux mots à Bucky Jérôme, affirma Jack, la mâchoire crispée. Histoire de lui faire comprendre que s'il publie le moindre détail, nous le poursuivrons en justice, lui et son journal !

	Harlan examina les lieux.

	— J'ignore si c'est bien Jérôme le coupable, mais je peux vous affirmer une chose : nous avons affaire à des amateurs. Un professionnel aurait crocheté ces serrures en quelques secondes.

	Pendant que Daisy prenait quelques clichés du désastre, Jack alla chercher des panneaux de contreplaqué qu'il conservait en cas d'ouragan et obtura la fenêtre brisée. Hélas, les placards métalliques étaient irrécupérables. Un pied-de-biche avait déformé les tiroirs.

	Harlan prit congé peu après 2 heures du matin en promettant de les aider à éclaircir le mystère. Ensuite, Daisy et Jack consacrèrent presque une heure à remettre un semblant d'ordre dans la maison.

	Au moment de se coucher, Daisy se sentit submergée par une certaine appréhension, mais, épuisée, elle s'endormit rapidement dans les bras de Jack...

	 

	Elle était dans une pièce dénuée de fenêtre qui sentait le renfermé. Recroquevillée dans un coin, sur une paillasse inconfortable, elle pleurait à chaudes larmes.

	La porte s'ouvrit. Un rai de lumière envahit le cachot et la personne masquée entra.

	— Tais-toi..., murmura celle-ci d'une voix qui lui donna la chair de poule. Sinon, je vais devoir te faire mal.

	Daisy ne parvenait pas à s'arrêter de pleurer, alors la personne se mettait à la pincer. Au loin, elle entendait crier une femme, une voix haut perchée, stridente. Des mains se refermaient sur ses bras. Sachant que c'était sa seule chance, elle ouvrait la bouche pour hurler...

	 

	Jack dormait à poings fermés, quand Daisy commença à s'agiter à côté de lui. Depuis sa fausse couche, elle avait réussi à dormir presque toutes les nuits sans cauchemar. Parfois, elle avait pleuré en se recroquevillant sur elle-même. Quand il le fallait, Jack la réveillait, le temps de la rassurer. Le matin venu, elle ne gardait aucun souvenir de ces incidents. Ou bien il suffisait à Jack de la prendre dans ses bras pour la calmer.

	Cette nuit-là, Daisy se redressa et poussa un hurlement à glacer les sangs.

	— Non ! cria-t-elle. Non ! Je ne me tairai pas ! Je veux sortir ! Je veux sortir ! Maman !

	Jack alluma la lampe de chevet et la saisit par les épaules.

	— Daisy ! murmura-t-il en la secouant. 

	Elle ouvrait les yeux sans le voir.

	— Je ne me tairai pas ! hoqueta-t-elle avant de pousser un nouveau hurlement. Maman !

	Jack la secoua plus fort.

	— Réveille-toi ! Daisy !

	Au lieu de se réveiller, elle commença à se débattre pour quitter le lit. Jack la poursuivit, mais elle le frappa. Il ne la rattrapa qu'à la porte et parvint à l'enlacer.

	— Daisy, c'est Jack. Allons... Regarde-moi, chérie. C'est Jack. Tout va bien. Tu as fait un cauchemar. C'est tout.

	Peu à peu, la jeune femme reprit conscience. Elle tremblait de la tête aux pieds.

	— Tu as fait un cauchemar, répéta Jack. Tu es réveillée, maintenant. Tout va bien.

	Ils s'appuyèrent contre le mur. Soudain, Daisy fondit en larmes, avec une violence qui déchira le cœur de Jack.

	Daisy ignorait ce qui lui arrivait, mais elle ne pouvait s'empêcher de pleurer. Des images de Rosewood affluaient à son esprit. Elle s'accrochait à Jack comme pour se raccrocher à la vie.

	— Chut..., murmura Jack en lui caressant le dos. Tu n'as rien à craindre. Personne ne te fera de mal. Tu ne risques rien.

	Toute sa vie, Daisy avait cherché la sécurité. Mais, avant d'épouser Jack, elle n'aurait jamais cru possible de connaître un jour ce sentiment. Aujourd'hui encore, une partie d'elle-même n'osait toujours pas y croire.

	Elle leva la tête pour scruter le visage de Jack, qui la regardait avec une tendresse infinie. Soudain, elle prit conscience de ce qu'elle voulait : elle voulait oublier ces cauchemars et l'événement qui en était à l'origine.

	— Fais-moi l'amour, chuchota-t-elle en lui offrant ses lèvres. Tout de suite, je t'en prie, Jack.

	Enfouissant les doigts dans sa chevelure, Jack l'embrassa. Aussitôt, elle oublia tout. Daisy noua les bras autour de son cou et lui rendit son baiser avec ardeur. Ivre de désir, elle se cambra contre lui. Dans les bras de Jack, elle se sentait belle et désirable. Elle avait la sensation bouleversante qu'ils étaient faits l'un pour l'autre. Jamais elle n'avait connu une telle sérénité.

	Elle glissa une main dans le pyjama de Jack pour saisir son sexe dressé. Il gémit et s'écarta aussitôt. Daisy le vit se précipiter vers la table de chevet. Elle ne comprit qu'en le voyant ouvrir une boîte de préservatifs.

	— N'oublie pas ce qu'a dit le Dr Rametti, dit-il dans un souffle avant de la rejoindre.

	Elle ôta à la hâte sa nuisette et tendit les bras vers lui. Avec un plaisir infini, ils renouaient avec les délices des préliminaires dont ils avaient été privés pendant deux semaines. Mais bientôt, leur passion fut trop forte.

	Jack plaqua Daisy contre le mur et plaça les jambes de la jeune femme autour de sa taille. Il la pénétra d'un puissant coup de reins.

	Aussitôt, Daisy se mit à frémir et à haleter. Elle atteignit très vite l'extase, suivie de près par Jack. Au moment de sombrer dans un abîme de plaisir, elle crispa les doigts dans son dos et se colla contre lui. Hébété par le plaisir, Jack la garda longuement dans ses bras.

	— Je crois que nous venons de battre un record de vitesse, murmura-t-il dans son cou.

	Daisy l'embrassa et se blottit contre lui, repue et heureuse. Jack n'avait peut-être pas effacé toutes les épreuves qui avaient jalonné sa vie, mais rien n'était plus important que le bonheur d'être ensemble.

	— Et si on recommençait ? proposa-t-il en la regardant dans les yeux.

	Daisy lui sourit.

	— Tout de suite ? C'est impossible...

	Elle plissa les yeux, un peu gênée d'admettre qu'elle le désirait encore.

	Un sourire sensuel au coin des lèvres, Jack la souleva dans ses bras pour la porter sur le lit.

	Il tamisa la lumière pour plonger la chambre dans une douce lumière intime. Puis il retourna la jeune femme sur le ventre pour lui masser le dos avec sensualité. Daisy gémit de plaisir, savourant ces merveilleuses attentions dont elle n'aurait jamais cru bénéficier.

	— C'est bon? demanda Jack.

	— Mmm, gémit-elle, aux anges.

	Daisy prit une profonde inspiration, se demandant si c’était possible d'atteindre l'orgasme grâce à un massage, car elle se sentait sur le point de succomber.

	— C'est parfait, murmura-t-elle.

	— Tant mieux. Laisse-moi faire.

	Daisy se laissa aller avec délices. Les mains de Jack quittèrent ses épaules pour se poser sur ses mollets, ses cuisses, avant de s'attarder à l'arrière de ses genoux. La sensation de détente de Daisy fit place à un trouble grandissant.

	— Jack..., gémit-elle.

	— Tu sembles un peu nouée par ici, remarqua-t-il en palpant l'intérieur de ses cuisses.

	— Tu sais pourquoi, fit-elle, tandis qu'il remontait encore vers ses fesses.

	Enfin, il entreprit d'explorer le cœur de sa féminité.

	— Je crois...

	Il la fit se retourner et la dévisagea avec un sourire irrésistible.

	— ... qu'il te faut encore quelques massages.

	— J'étais sûr que tu me dirais cela, chuchota-t-elle, enchantée par le spectacle de son érection.

	Il se mit à la masser au-dessus du genou, puis remonta lentement vers son ventre. Une douce chaleur naquit dans le ventre de la jeune femme et se propagea dans tout son corps. Le moindre contact la faisait vibrer. Déterminé à faire durer le plaisir, Jack lui massa la taille, les épaules.

	Dès que les lèvres de Jack se posèrent sur ses seins, Daisy retint son souffle, submergée par une onde de plaisir. Enfin, il insinua un doigt dans le cœur de sa féminité, sans cesser de l'embrasser. Elle ne voulait pas se laisser emporter tout de suite par le tourbillon de l'extase. Elle voulait d'abord savourer le corps de Jack comme il venait de savourer le sien.

	— A mon tour, murmura-t-elle en se dégageant. 

	Il la dévisagea avec perplexité.

	— Mais tu n'as pas encore...

	— A mon tour, répéta-t-elle. 

	Elle le fit s'allonger sur le ventre.

	Jack lui obéit en riant, prêt à subir cette délicieuse torture. Mieux valait céder, lui faire croire qu'elle le dominait, quelques minutes durant. Les doigts de fée de la jeune femme s'activèrent sur les muscles saillants de son dos, sur ses fesses puis à l'intérieur de ses cuisses. Elle connaissait ses points sensibles, les caresses qui le rendaient fou de désir.

	Daisy était la première femme avec qui Jack avait envie de tout partager : sa maison, son lit, sa vie entière. Désormais, il ne concevait plus sa vie sans elle. Pas même une nuit. Grâce à elle, il se sentait capable d'aimer, et digne d'être aimé, enfin.

	Daisy lui ordonna de se remettre sur le dos. Elle se pencha pour caresser son membre durci et y déposer un baiser furtif, avant de remonter vers son torse. Elle s'attarda sur ses mamelons et sa toison brune. Il gémit et tendit la main vers la boîte de préservatifs. Daisy la lui prit.

	— Laisse-moi faire, dit-elle.

	Après un instant d'hésitation, elle fit glisser le latex sur la peau satinée de son sexe gonflé de désir. Excité par ce spectacle, Jack étouffa un nouveau gémissement.

	Il la pénétra alors qu'elle était assise sur lui. Même si elle s'efforçait de le cacher, Jack savait que Daisy ne parvenait pas à se donner totalement. Un sourire aux lèvres, il l'observait tout en accélérant ses coups de reins sensuels, la faisant sienne jusqu'à la faire crier de plaisir.

	Enfin, il trouva ce point sensible qui allait propager en elle un plaisir indicible. Daisy se rejeta en arrière, emportée par une jouissance inouïe qui la fit crier comme il le voulait. Il la suivit une seconde plus tard, avec la même intensité.

	Un miracle venait de se produire, il le sentait. Il n'y avait plus de retour en arrière possible. Ils étaient peu à peu en train de devenir un vrai couple.

	



	



	 

	21

	 

	— Tom, quelle bonne surprise ! s'exclama Grace en voyant son ex-mari entrer dans le studio, où l'on installait un petit jardin regorgeant de plantes vertes.

	Nick salua Tom d'un signe de la main et reprit ses activités. De l'autre côté du plateau, Daisy aperçut également le nouveau venu, mais elle partit délibérément dans la direction opposée.

	— Tu viens assister à l'enregistrement? s'enquit Grace, sincèrement ravie. Ou bien viens-tu m'annoncer quelque catastrophe ?

	— C'est un peu cela, admit-il. Il y a un endroit où nous pourrions discuter ?

	Grace regarda par-dessus son épaule et fit une grimace.

	— Ma loge est prise par mon habilleuse et ses assistantes. Et si nous allions là-bas?

	Evitant avec soin les câbles qui jonchaient le sol, elle l'entraîna vers le coin salle à manger du studio, où il ne se passait rien dans l'immédiat. Elle s'appuya sur le bord de la table et croisa les bras.

	— Que se passe-t-il ?

	— Daisy t'a parlé de notre entrevue d'hier soir?

	— Non, répondit-elle avec un sourire figé, une lueur méfiante dans le regard. Pourquoi?

	Tom aurait aimé ménager Grace, mais il ne voyait pas comment.

	— Jack et elle ont dîné avec moi, hier soir. Les résultats du test A.D.N. sont arrivés. Elle est bien ma fille.

	Grace lança un regard prudent en direction de Daisy.

	— Comment prend-elle la chose?

	Tom soupira et lui fit signe de s'asseoir dans un des fauteuils.

	— Elle est en proie à une grande confusion, expliqua-t-il en s'asseyant en face d'elle. Mais ce n'est pas tout. En rentrant chez eux, Jack et Daisy ont découvert que leur maison avait été cambriolée. Daisy a eu le temps d'apercevoir deux cambrioleurs vêtus de noir et masqués. C'est tout ce qu'elle a vu. Ils n'ont volé que les documents qu'elle avait rapportés de Suisse.

	L'expression de Grace se fit plus sombre. Sans doute entrevoyait-elle aussi bien que lui les conséquences éventuelles de cet incident. Si les journaux à scandale apprenaient la véritable raison de leur divorce... Elle se mit à tirer nerveusement sur la manche de son tailleur jaune pâle.

	— Je suppose que personne n'a été blessé.

	— Non, Dieu merci.

	Tom s'interrompit, soulagé par la réaction de son ex-femme.

	— Jack a prévenu Harlan Decker et non la police. Harlan est persuadé qu'il s'agit d'un travail d'amateurs qui ne cherchaient qu'une chose : des renseignements sur Daisy.

	— Qui cela peut-il être ? demanda-t-elle.

	Tom fit de son mieux pour masquer son angoisse.

	— Pour Jack, le suspect numéro un est Bucky Jérôme. Mais il m'a aussi parlé d'une mystérieuse inconnue qui a failli entrer en contact avec Daisy, sur la plage, mais qui s'est enfuie avant d'avoir parlé. Il faut que je te mette en garde. S'il s'agit de Jérôme ou d'un autre journaliste, nous risquons tous d'avoir des problèmes.

	— Merci, dit Grace en se levant. Tu as bien fait de me prévenir.

	Tom se leva à son tour et remit les fauteuils en place.

	— Nous devrions en discuter et élaborer une stratégie, proposa Tom.

	Mais, déjà, le producteur faisait signe à Grace qu'il était temps de se remettre au travail.

	— C'est une excellente idée, mais pas ici, pas maintenant, répondit-elle en lui prenant le bras pour l'accompagner vers la sortie. Ecoute, je travaille toute la journée, mais je suis libre ce soir. Viens donc chez moi, vers 20 heures...

	Elle se hissa sur la pointe des pieds et effleura sa joue d'un baiser.

	— Nous trouverons une solution lors du dîner.

	*

	*     *

	Bucky venait de s'installer derrière son bureau, au journal, quand Jack Granger entra dans la pièce. Visiblement furieux, il se dirigea droit vers le poste de travail du jeune homme. Pourquoi était-il en colère contre lui ? Cela faisait bien trois jours qu'il n'avait rien écrit sur Daisy.

	— J'ai à vous parler, annonça Jack, la mâchoire crispée.

	Pour fanfaronner, Bucky croisa les doigts derrière sa nuque.

	— Très bien. Je vous écoute.

	— En privé.

	Bucky aurait préféré demeurer en présence de témoins, mais il vit son père se lever et s'approcher de la baie vitrée qui séparait son bureau du brouhaha de la vaste salle commune.

	S'il ne voulait pas que son père s'en mêle, il devait éloigner Jack. Bucky prit son téléphone portable et son calepin et entraîna son visiteur surprise vers les salles de conférences. Quand il eut trouvé une pièce vide, il invita Jack à entrer et referma la porte derrière eux.

	— Qu'est-ce que vous voulez ?

	— C'est vous qui êtes venu chez moi, hier soir ? 

	Bucky posa ses affaires sur la table.

	— Pour quoi faire ?

	Jack, qui mesurait une tête de plus que le journaliste, vint se placer à côté de lui pour le dominer de toute sa taille.

	— Répondez ! lui ordonna-t-il.

	— Non, ce n'est pas moi, répondit Bucky en s'asseyant.

	Jack ne semblait pas mieux disposé pour autant.

	— Vous êtes sûr ?

	— Certain. Pourquoi?

	S'efforçant de ne pas montrer sa peur, Bucky posa les pieds sur la table.

	— Que s'est-il donc passé ? reprit-il.

	Refusant la chaise que lui proposait le journaliste, Jack croisa les bras, la mine implacable.

	— J'ai été cambriolé.

	Voilà qui était intéressant... Bucky prit son calepin.

	— Vous avez une idée de l'identité du coupable? demanda-t-il.

	Jack le foudroya du regard.

	— Vous figurez en tête de liste, Jérôme.

	— Hé, fit Bucky en levant les mains dans un geste défensif. Je n'enfreins jamais la loi, c'est un principe !

	Jack leva les sourcils avec incrédulité.

	— Bon, admit Bucky, disons que je fais en sorte de ne pas me retrouver en prison. Or, un cambriolage peut y mener tout droit.

	Jack le dévisagea longuement, puis se tourna vers la porte pour sortir.

	— Qu'est-ce qu'ils ont emporté ? s'enquit Bucky en se levant d'un bond pour empêcher Jack de partir avant qu'il ait pu lui soutirer des informations. Si c'était un cambriolage ordinaire, vous ne seriez pas là. Vous ne seriez pas impliqué dans des affaires louches, tout de même? Ce ne serait pas l'œuvre d'un... « associé » désireux de se venger, par exemple ? 

	Abasourdi, Jack secoua la tête.

	— D'où sortez-vous de telles âneries ?

	— J'en conclus que la réponse est non.

	— Vous cherchez simplement du sensationnel pour le journal, grommela Jack.

	Bucky plissa les yeux.

	— Si vous n'étiez pas la cible, c'était Daisy.

	— En quoi Daisy serait-elle une cible ?

	— Je ne sais pas, répondit Bucky en haussant les épaules. Cela a peut-être un rapport avec les aventures douteuses de Richard.

	Jack avança d'un pas pour faire reculer Bucky.

	— Quelles aventures douteuses ?

	Bucky s'esclaffa. Jack était peut-être juriste, mais il avait des méthodes dignes d'un policier.

	— Vous voulez dire que vous n'êtes pas au courant de ses aventures extraconjugales ?

	— Qu'est-ce que vous racontez ?

	— Je suppose que Daisy n'est pas au courant non plus.

	Jack pensait avoir tout entendu, mais Richard Templeton trompant Charlotte... C'était tout bonnement impossible.

	— Je ne vois pas le rapport avec Daisy, dit-il.

	— Il n'y en a peut-être pas. Tout ce que je sais avec certitude, c'est que la maîtresse de Richard se trouvait au magasin d'antiquités d'Iris il y a quelques semaines, et que les deux femmes ont eu une conversation plutôt tendue.

	— Vous croyez qu'elle fait chanter les Templeton ?

	— Peut-être, fit Bucky en tapotant son calepin avec son stylo. Peut-être cherche-t-elle des informations sur Daisy pour que son... chantage soit plus efficace.

	— Elle a un nom, cette femme ? s'enquit Jack.

	— Disons que nous n'avons pas été présentés officiellement.

	— De quoi a-t-elle l'air? Bucky haussa les épaules.

	— Une petite quarantaine, des cheveux roux foncés.

	— Elle est belle ?

	— Superbe, confirma Bucky, soudain curieux. Vous l'avez déjà vue ?

	— Ça se pourrait.

	Jack se mit à arpenter la pièce, puis se tourna vers Bucky.

	— Une femme traînait autour de la maison, il y a quelques jours. Elle a failli adresser la parole à Daisy, mais elle s'est ravisée.

	Etait-ce Ginger Zaring ? se demanda Bucky. Il devait s'en assurer.

	— Attendez-moi une minute. Je reviens tout de suite.

	Il sortit quelques minutes et revint avec une enveloppe kraft contenant des photos en noir et blanc.

	— C'est cette femme ?

	Jack poussa un juron en examinant les clichés sordides qui ne laissaient aucun doute sur la nature des relations entre Richard et sa partenaire.

	— C'est vous qui les avez prises ?

	— Oui, répondit fièrement Bucky, décidé à tirer les vers du nez de Jack en le provoquant.

	— Où cela ?

	— Dans la bibliothèque de l'école, lors de la fête de charité.

	Jack n'en croyait pas ses oreilles.

	— Celle à laquelle nous nous trouvions, Daisy et moi?

	— Vous oubliez Charlotte et Iris, renchérit le jeune homme.

	Jack cracha une bordée de jurons.

	— Ce salaud a vraiment le goût du risque ! conclut-il.

	Bucky devait admettre que Richard était vraiment une ordure de la pire espèce. Si Jack le méprisait aussi, ils avaient au moins un point commun.

	— Richard est la proie idéale pour un maître chanteur, reprit Bucky.

	Jack poussa un soupir et lui rendit les clichés.

	— Elle pourrait aussi vouloir qu'il l'épouse.

	— Vous croyez vraiment que cette femme voudrait de Templeton comme mari ?

	— Il faut de tout pour faire un monde, répondit Jack. Et Richard est riche.

	Très riche, songea Bucky. Ginger Zaring était peut-être venue voir Daisy, l'autre soir sur la plage, pour la convaincre qu'elle et Richard étaient amoureux l'un de l'autre et qu'ils devaient se marier.

	Au départ, Bucky avait pris Ginger pour une call-girl de luxe, mais sa petite enquête lui avait révélé qu'elle n'était autre que la mère dévouée d'une adolescente qu'elle voulait envoyer dans une université prestigieuse de la côte Est, bien au-dessus de ses moyens. Le père, chômeur depuis des années, ne pouvait pas les aider financièrement.

	Une collègue de Ginger lui avait confié que son divorce et ses difficultés financières la minaient, et qu'elle n'avait qu'une idée en tête : permettre à Alyssa, sa fille, de s'en sortir. Sans doute Ginger avait-elle vu en Richard la solution rêvée.

	Une chose était certaine : Richard faisait des folies avec Ginger dans toute la ville, au point que Charlotte, Daisy ou Iris ne tarderaient pas à le découvrir. Et lui, Bucky Jérôme, entendait bien être le premier à évoquer le scandale dans sa rubrique.

	— Vous croyez que Daisy est en danger ? interrogea Jack.

	Bucky fit mine de ne rien comprendre à la situation.

	— A vous de me le dire. Après tout, c'est vous l'heureux élu. Pendant que vous y êtes, vous pourrez peut-être m'expliquer pourquoi votre patron et Iris avaient rendez-vous l'autre soir, au magasin, pour un tête-à-tête après la fermeture.

	— Vous les avez espionnés ? demanda Jack, abasourdi.

	— J'observe ce qui se passe autour de moi, comme tout bon journaliste.

	— J'ignore ce que Tom a dit à Iris.

	— Vous en êtes sûr ? insista Bucky.

	— Oui, et cela ne me regarde pas. Vous non plus. 

	Bucky le dévisagea avec attention.

	— A ma connaissance, les Templeton et les Deveraux n'ont jamais été amis, dit-il. Alors, pourquoi ce rendez-vous clandestin? De quoi pouvaient-ils vouloir discuter? Pour l'heure, je ne vois qu'une explication. Cette conversation devait tourner autour de vous et de Daisy.

	Jack fulminait.

	— Cette histoire est d'autant plus étrange que, si ce que vous me dites est exact, votre maison a été cambriolée à la suite de cette entrevue.

	— Ce qui ne fait que vous désigner davantage comme le coupable, rétorqua Jack. Vous êtes le seul à fouiner en quête du scandale.

	— Je n'ai rien à voir avec ce cambriolage. Hier soir, j'ai assisté à trois réceptions et à deux soirées de charité. Si vous voulez vérifier, je vous fournirai les coordonnées des organisateurs.

	Jack semblait hésiter à lui faire confiance.

	— Ecoutez, fit-il avec une moue dubitative. J'ignore quels sont vos objectifs, mais je crois qu'il vaut mieux ne rien dire à Daisy des frasques de son père. Elle a subi une épreuve difficile, avec ce séjour à l'hôpital.

	D'ordinaire, Bucky aurait affirmé qu'il ne fallait rien cacher à Daisy. Elle n'aimait pas cela. Cependant, il ne put qu'approuver la décision de Jack. Il suffisait de regarder Daisy pour savoir qu'elle venait de traverser des moments difficiles.

	— D'accord, dit-il.

	Toutefois, si Richard se faisait prendre sur le fait, il n'y pourrait rien.

	 

	Jack devait tenir Daisy à distance de la maîtresse de Richard.

	— Tu es sûr qu'il s'agit de la même femme ? demanda Daisy, quand son mari lui eut relaté une partie de sa conversation avec Bucky.

	Ayant terminé son travail pour la journée, elle rangea son matériel et se dirigea vers le parking avec Jack.

	— Bucky a pris des photos d'elle, lors d'une soirée. Pas de doute, c'est bien elle. Et elle est allée voir Iris au magasin, poursuivit Jack en ouvrant le coffre du 4x4.

	— Pour lui parler de quoi ? insista Daisy.

	Jack haussa les épaules. Il ne désirait qu'une chose : cacher à la jeune femme la vérité sur le comportement de son père.

	— Bucky l'ignore. Il a simplement déclaré qu'elles étaient tendues. Quoi qu'il en soit, si cette femme cherche à te parler, garde tes distances. Je m'en chargerai.

	Daisy était fraîche et pimpante dans son corsaire rouge et son chemisier sans manches qui exposait son nombril. Ses cheveux blonds étaient relevés en chignon. Elle avait bonne mine, après une journée passée au plein air.

	— Que suis-je censée faire, si je revois cette femme ? Lancer un S.O.S. ?

	— Oui, répondit Jack.

	Il enlaça la jeune femme et la poussa doucement contre la voiture.

	— C'est exactement ce que tu es censée faire, confirma-t-il avec tendresse.

	Puis il l'embrassa longuement. En se rappelant de l'endroit où ils se trouvaient, il se dégagea légèrement.

	— Désormais, reprit-il en lui caressant la joue, tu pourrais être impliquée, aux yeux du public, dans le divorce de Tom. Grace est célèbre. Les journaux à scandale sont avides de détails croustillants. Les preuves qui ont été dérobées à la maison valent beaucoup d'argent.

	— Tu en as parlé à Harlan ?

	Jack acquiesça, chassant le sentiment de culpabilité qui s'emparait de lui.

	— Je lui ai tout raconté.

	Y compris ce qu'il continuait de cacher à Daisy...

	— Il va essayer d'identifier cette femme. Mais cela risque de prendre quelques jours.

	En fait, le détective comptait filer Richard Templeton.

	Une fois que l'inconnue serait identifiée, Jack pourrait prendre des mesures, légales ou non, pour éviter un désastre et protéger sa femme. Car Daisy devait continuer d'ignorer certaines choses.

	Il lui donna un dernier baiser, léger et tendre, et s'écarta d'elle pour se mettre au volant.

	Malgré l'attitude désinvolte de Jack, Daisy sentait qu'il était tourmenté par le cambriolage. Elle aussi, d'ailleurs. D'autant plus que Bucky Jérôme semblait hors de cause.

	Elle allait devoir mettre sa famille au courant, que cela lui plaise ou non. Malheureusement, Connor se trouvait en ce moment à Aruba avec un groupe d'investisseurs, pour monter le projet d'une résidence hôtelière de grand luxe. Elle ne voulait pas aller voir Richard, de peur d'endurer un sermon. Et elle redoutait d'inquiéter Charlotte. Restait donc Iris, qui était concernée par cette affaire, de toute façon.

	— Je vais devoir informer Iris qu'elle est sur la sellette, dit-elle à Jack en montant en voiture.

	Elle prit son téléphone portable.

	— J'espère qu'elle n'est pas sortie.

	Consuela, la domestique, décrocha dès la deuxième sonnerie.

	— C'est Daisy. Je cherche Iris.

	— Elle se trouve à Rosewood pour l'inventaire. Elle m'a dit qu'elle rentrerait tard.

	— Vers quelle heure ?

	— 22 ou 23 heures, peut-être.

	— Merci, conclut Daisy avant de raccrocher.

	— Tu veux aller là-bas? proposa Jack. 

	Visiblement, cette perspective ne l'enchantait pas plus qu'elle.

	— Nous ferions peut-être mieux, répondit-elle à contrecœur.

	Iris devait être mise en garde le plus vite possible contre tout risque de chantage. De plus, elle voulait voir sa réaction lorsqu'elle évoquerait la mystérieuse inconnue de la plage. Il fallait qu'elle s'assure que sa mère biologique ne lui dissimulait rien d'important.

	Lors du trajet, Jack et elle gardèrent le silence.

	Daisy redoutait de revoir la propriété familiale où elle avait subi l'expérience la plus traumatisante de son enfance. Peut-être, justement, valait-il mieux y retourner. Elle finirait ainsi par exorciser le mal. Et ces cauchemars où elle était enfermée dans un cachot sombre et humide disparaîtraient. Cela valait la peine d'essayer. Jack devait en avoir assez de ces nuits sans sommeil.

	— Je cherche ma sœur Iris, déclara-t-elle à l'agence de sécurité qui montait la garde à l'entrée.

	L'homme en uniforme lui adressa un sourire accueillant.

	— Mme Templeton-Hayes est là. Elle a reçu une livraison de vin, tout à l'heure, et elle termine l'inventaire à la cave.

	— Formidable, grommela Daisy.

	Jack lui adressa un regard interrogatif, tandis qu'il garait la voiture devant le perron.

	— Je déteste cette cave, expliqua-t-elle. Lors d'une fête d'Halloween, quand j'avais six ans, je suis restée enfermée dans une des pièces du sous-sol.

	Daisy se tut et prit une profonde inspiration.

	— Je sais que c'est bête, mais j'ai toujours peur de me retrouver enfermée là-dedans. Il y a quelques années, le sous-sol a été réaménagé, mais dans mes cauchemars, il est resté tel qu'à l'époque.

	Elle ouvrit la porte.

	— C'était vraiment effrayant. Il y faisait sombre et froid. Et cette odeur de moisi...

	Chassant ces souvenirs pénibles, elle se dirigea vers la cuisine, puis entra dans l'office. Tout au fond, une porte ouvrait sur la cave. Prise d'une légère nausée, Daisy s'en approcha. Ses jambes tremblaient.

	— Rien ne t'oblige à descendre, si tu ne le veux pas, déclara Jack.

	— Je tiens à y aller, affirma-t-elle en déglutissant avec difficulté.

	C'était ridicule. Jack était là et Iris se trouvait déjà en bas. Elle ne risquait rien. Il fallait qu'elle se comporte en adulte. Elle franchit le seuil.

	L'escalier de bois dont elle avait le souvenir avait été remplacé. Les murs étaient en brique, désormais. Le sol avait été rénové et peint en gris foncé. Les étagères regorgeaient de provisions. Ensuite s'ouvrait un long couloir jalonné de portes. En se dirigeant vers la cave à vins, Daisy eut de nouveau mal au cœur. Elle était même au bord de la panique. Jack l'attira à lui et l'enlaça.

	— D'autres détails te reviennent ?

	— Non.

	Mais les souvenirs étaient là, elle le sentait, ils affleuraient à sa mémoire.

	En entendant un bruit de pas, elle retint son souffle. Iris apparut, vêtue d'un tailleur élégant. Elle tenait son agenda à la main. De toute évidence, elle avait entendu leur conversation.

	— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec méfiance.

	— Daisy fait des cauchemars depuis qu'elle s'est retrouvée enfermée dans une pièce de ce sous-sol, expliqua Jack.

	Daisy chancela et s'adossa au mur.

	— Comment peux-tu faire des cauchemars? lui demanda Iris. C'est arrivé il y a si longtemps...

	— Je ne sais pas, répondit Daisy.

	Elle était lasse de devoir toujours se justifier. Elle frissonna et se frotta les bras pour se réchauffer.

	— Cette histoire m'a terrorisée. La peur est toujours enfouie en moi et refait surface de temps à autre.

	— Dans ce cauchemar, elle voit une personne masquée, raconta Jack en interrogeant Iris du regard, en quête d'une explication.

	— Qui est-ce? demanda Iris, inquiète, en se tournant vers Daisy.

	— Je ne sais pas, avoua Daisy en haussant les épaules.

	Elle expliqua que cette personne lui intimait l'ordre de se taire et menaçait de lui faire du mal si elle n'obéissait pas.

	— C'est un souvenir un peu flou mais effrayant. 

	Daisy se rendait compte que, depuis son mariage avec Jack, son cauchemar devenait plus précis, comme si elle osait enfin se rappeler des détails, maintenant qu'elle était en sécurité avec lui.

	— Il ne s'est rien passé de la sorte, assura Iris, contrariée. J'étais avec maman quand nous t'avons retrouvée. Tu étais hystérique, mais seule et indemne. Naturellement, maman t'a grondée. Nous avions eu un problème de vermine, en octobre, et nous avions interdit aux enfants de jouer à la cave durant la fête d'Halloween. Toi et les autres le saviez. Je suppose que c'est pour cela que tu es descendue te cacher ici. Tu savais que tes camarades ne te retrouveraient pas, donc que tu gagnerais la partie de cache-cache.

	C'était plausible. Daisy avait toujours aimé gagner. Par la suite, elle n'avait plus jamais joué à cache-cache. Et elle s'était mise à détester les lieux sombres et clos.

	— Combien de temps Daisy est-elle restée enfermée ? demanda Jack.

	— Je l'ignore, répondit Iris. Un quart d'heure, vingt minutes, peut-être. A cause de cette partie de cache-cache, nous n'avons pas remarqué tout de suite sa disparition.

	— Certains adultes étaient-ils déguisés, ce soir-là?

	— Non. Seulement les enfants. Et aucun ne portait de masque effrayant. Maman l'avait interdit. A cet âge-là, les enfants prennent peur facilement, même s'ils savent que c'est Halloween.

	Un peu rassurée, Daisy prit une profonde inspiration.

	— Mais qu'est-ce qui vous amène ici ? s'enquit Iris. 

	Jack lui parla du cambriolage dont ils avaient été victimes et de ses éventuelles conséquences pour les Templeton. Aussitôt, Iris blêmit.

	— Bucky Jérôme a-t-il quelque chose à voir dans cette histoire? demanda-t-elle.

	— Il prétend que non, répondit Jack.

	— Eh bien, c'est un soulagement, observa Iris en s'asseyant sur le banc qui longeait un des murs.

	— Pas vraiment, intervint Daisy d'un air pensif. Nous ignorons qui est en possession de ces documents. Bucky pense que ce cambriolage est lié à cette femme rousse qu'il a vue au magasin il y a quelque temps, et avec laquelle tu t'es disputée. Il pense qu'elle pourrait vouloir s'en prendre aux Templeton. C'est plausible, dans la mesure où cette femme est venue traîner sur la plage, derrière chez nous.

	— Elle t'a importunée ?

	— Non. Elle ne m'a même pas parlé. Mais cette rencontre m'a fait une impression bizarre. Alors je me suis demandée... Enfin, Jack et moi aimerions savoir si tu connais le nom de cette femme ou ce qu'elle nous veut.

	Iris se figea, puis elle secoua lentement la tête.

	— Non. C'est peut-être une cliente mécontente. Je vérifierai dans mes archives.

	— Merci, dit Daisy. Nous avons vraiment besoin de connaître son nom, car nous aimerions lui parler.

	Iris opina, la mine grave.

	— En attendant, j'en parlerai à papa pour savoir s'il a une idée de l'identité de ces cambrioleurs. Il alertera sans doute nos avocats. Ils sauront quoi faire. Le vol et le chantage sont des délits graves. Quand ces gens auront compris que nous n'avons pas l'intention de céder, ils nous rendront les documents compromettants. Restez prudents, tous les deux.

	— Tu n'as pas constaté que quelque chose t'avait été dérobé, au magasin ou chez toi? demanda Daisy.

	— Non. Pas plus que papa et maman. Il faut dire que nous avons un système de sécurité à la pointe de la technologie. Vraiment, vous devriez songer à investir dans le même.
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	Tom s'arrêta pour acheter une bouteille de vin avant de se rendre chez son ex-femme. Il ne savait à quoi s'attendre de la part de Grace.

	A son grand soulagement, celle-ci parut heureuse de le voir quand elle lui ouvrit la porte. La maison ancienne qu'elle louait dans le quartier historique ne comptait que deux pièces au rez-de-chaussée, et deux autres à l'étage, mais elle était meublée avec goût.

	Au lieu d'être en pantalon, comme à son habitude. Grace avait enfilé une longue jupe bleu jacinthe et un chemisier de soie sans manches qui moulait ses formes et rehaussait sa minceur naturelle. En lui tendant la bouteille de vin, Tom sentit des effluves de son parfum.

	— Nous dînerons à l'étage. J'espère que cela ne te dérange pas, déclara-t-elle en le guidant vers une petite pièce plus intime et confortable que le salon un peu formel du rez-de-chaussée.

	— Ce n'était pas la peine de te donner tant de mal. tu sais ? déclara Tom en découvrant la table dressée pour deux, avec de la belle vaisselle et des fleurs.

	Sur le buffet, plusieurs plats étaient maintenus au chaud.

	— Ne t'inquiète pas, répondit Grace d'un ton taquin. J'ai commandé le repas chez le traiteur.

	— Cela ne m'aurait pas dérangé que tu fasses la cuisine, assura-t-il avec un sourire.

	Il aurait même tout donné pour manger chaque jour ses plats brûlés.

	Grace lui fit signe de s'asseoir sur le canapé, face à la table.

	— Je te remercie, mais je vais devoir faire de gros progrès avant d'infliger à quiconque mes exploits culinaires. Cela dit, j'apprends un tas de choses grâce à ma nouvelle émission. Un verre de vin? proposa-t-elle en brandissant une bouteille déjà débouchée.

	Touché qu'elle se soit rappelé son cru favori, Tom prit un petit-four salé.

	— Volontiers.

	Grace ôta ses sandales et s'installa à côté de lui, les jambes repliées, en lissant sa jupe.

	— Alors, raconte-moi ce qui se passe entre Daisy et toi. Elle t'a évité, tout à l'heure, au studio.

	Tom soupira.

	— C'est sans doute à cause de notre conversation d'hier soir. Je lui ai annoncé les résultats du test A.D.N., en ajoutant que je lui ouvrais un compte à son nom, comme je l'ai fait pour tous mes enfants. Je cherche simplement à nouer des liens avec elle.

	Comme il l'espérait, Grace exprima de la compassion.

	— Je suppose que Daisy n'est pas satisfaite de cet arrangement ?

	— Hélas, non, admit-il avec une grimace.

	— Elle veut être l'égale de nos enfants à tous les points de vue ?

	Grace semblait très bien comprendre les sentiments de la jeune femme. Tom but une gorgée de vin. Autant la tenir au courant de la situation, même si la conversation risquait de dégénérer, comme chaque fois qu'ils abordaient ce sujet délicat.

	— Je crois qu'elle veut être reconnue publiquement, dit-il, la mine grave. Je l'ai informée que cela ne se produirait pas. Jamais nous ne pourrons réparer les erreurs du passé, si les journaux s'en mêlent.

	Grace acquiesça.

	— Tu dois être soulagé d'avoir la certitude qu'elle est bien ta fille. Tu vas pouvoir mieux gérer la situation.

	Elle avait raison, même s'il aurait préféré que Grace soit à ses côtés dans cette épreuve. Elle avait tant d'amour à donner. Elle trouvait toujours les mots qu'il fallait, au contraire de lui...

	— C'est vrai, lui répondit-il. Je peux enfin faire face.

	Grace prit ses mains dans les siennes.

	— Pour moi aussi, c'est préférable, Tom. Nous avons fui la vérité pendant des années. Mais en cherchant à garder ce secret, tout ce que nous avons réussi à faire, c'est t'empêcher d'être un père pour Daisy et mettre notre couple en péril. De toute façon... 

	Elle lâcha sa main et but une gorgée de vin.

	— ... sans ton infidélité, notre couple était déjà mal en point.

	Tom posa sur elle un regard plein de respect.

	— Tu sembles enfin remise de cette blessure.

	— C'est grâce à Daisy, admit-elle avec un sourire triste. En travaillant avec elle, en la côtoyant tous les jours, j'ai eu comme une révélation. C'est une jeune femme merveilleuse, tu sais ? Elle est intelligente et pleine de talent. Elle n'a pas peur de dire ce qu'elle pense, d'avouer ses faiblesses. Je l'admire.

	— Moi aussi, admit Tom en baissant les yeux vers son verre.

	Et il se sentait de plus en plus coupable vis-à-vis d'elle.

	— Si seulement j'avais pu être présent pour lui apporter ce dont elle avait besoin.

	— Pourquoi ne révèles-tu pas à tout le monde qu'elle est ta fille? suggéra Grace.

	Tom posa son verre sur la table basse.

	— Ce serait injuste envers toi, Grace. Tu aurais la presse à tes trousses. Les journalistes te poseraient des tas de questions, ils voudraient savoir qui est la mère de Daisy.

	Grace fronça les sourcils.

	— Iris refuse encore de la reconnaître, c'est ça? demanda-t-elle.

	— Oui. Elle ne veut pas en démordre. Et Daisy en souffre, bien sûr.

	— Si les documents de Daisy sont publiés, vous n'aurez plus le choix. Tu devrais peut-être devancer les ennuis et annoncer publiquement que Daisy est ta fille, et que tu es fier d'elle.

	Tom fixa Grace, abasourdi.

	— Tu es prête à me soutenir dans cette démarche ?

	— Absolument, répondit-elle avec un sourire chaleureux et décidé. J'organiserai même la réception au cours de laquelle nous l'annoncerons. Il faudra que cela se passe chez toi. Ici, c'est trop petit. Nous ferions bien de le faire au plus vite, avant que la presse nous précède.

	— Et Iris? demanda-t-il, sachant que la partie était loin d'être gagnée.

	Grace haussa les épaules.

	— Je te suggère d'expliquer à Iris ce que nous allons faire et de la laisser prendre sa propre décision. De toute façon, cela se saura un jour ou l'autre. J'espère qu'Iris fera le bon choix. Quel soulagement de se libérer enfin de ces secrets ! De pouvoir parler des raisons de notre rupture, et de la façon dont nous envisageons de réparer les dégâts !

	— En ce qui concerne Daisy, précisa-t-il.

	Il avait trop peur de se méprendre sur les intentions de Grace et n'osait croire à une réconciliation entre son ex-femme et lui. Il savait d'expérience que rien n'était simple, entre eux.

	— Daisy et des tas d'autres choses, corrigea-t-elle. 

	L'espace d'un instant, Tom lut dans le regard de Grace bien plus qu'une promesse d'amitié.

	— A propos de cette fête, reprit-elle, il me faudra quelques jours pour tout organiser : le traiteur, les invitations, la musique et tout le reste. Parlons-en après le dîner, tu veux bien ?

	 

	Charlotte fit son entrée dans l'hôtel de luxe où se tenait la soirée de charité. Le Président devait exprimer son soutien au candidat de son parti pour les élections sénatoriales. Toute la bonne société de Charleston se pressait au cocktail qui précédait un dîner à dix mille dollars par personne. Sauf Richard.

	A peine Charlotte eut-elle épingle son badge et accepté une coupe de champagne que Peyton Heyward, son vieil ami, vint la saluer. Elle n'ignorait pas que ce dernier était en train de préparer la fusion de son entreprise avec celle de Tom Deveraux. Il envisageait même de passer ensuite la main à sa fille Lauren et à son mari Mitch Deveraux.

	— Charlotte, tu es superbe ! dit-il en l'embrassant sur la joue.

	— Merci, Peyton.

	Elle sourit. Quelqu'un au moins s'intéressait à sa robe de soie bleu saphir, au contraire de Richard. A cinquante-huit ans, Peyton était un veuf dynamique, encore séduisant, avec ses cheveux blonds striés d'argent, son regard chaleureux et affectueux.

	— Où est Richard? s'enquit-il en optant pour un verre d'eau gazeuse au buffet.

	Charlotte prit une coupe de champagne, regrettant que son mari ne soit pas aussi attentionné que Peyton.

	— Il est resté à la maison, répondit-elle à regret. Il ne se sentait pas très bien.

	— Vraiment? fit Peyton. Je l'ai croisé sur le green, cet après-midi, puis au club. Il allait très bien.

	Charlotte aussi l'avait trouvé en pleine forme. Quand elle était allée voir s'il était prêt, tout à l'heure, elle l'avait trouvé allongé sur le lit en train de lire, vêtu d'un simple peignoir.

	— Tu sais ce que c'est, quand on couve une grippe, dit Charlotte.

	Elle s'en voulait de mentir ainsi, mais elle n'avait pas le choix.

	— Eh bien, transmets-lui mes vœux de prompt rétablissement, conclut Peyton avec un sourire.

	— Je n'y manquerai pas, répondit-elle.

	Voyant Bucky Jérôme entrer à son tour dans la salle à manger, elle s'excusa et alla au-devant du jeune homme.

	— Bucky, il faut que je vous parle, lui dit-elle dès qu'il eut terminé de prendre en photo le candidat et plusieurs sommités locales.

	— Bien sûr, répondit-il.

	Sans se faire prier, il la suivit dans un coin tranquille de la salle.

	— Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il d'un ton désinvolte.

	Sans cesser de scruter la foule, Charlotte s'exprima à voix basse, par crainte des oreilles indiscrètes.

	— Cet article que vous avez écrit, à propos d'un collectionneur impliqué dans une intrigue amoureuse...

	Elle s'interrompit, bien consciente que l'ex-petit ami de sa fille n'avait aucune raison de lui révéler de telles informations.

	— De qui parliez-vous ? demanda-t-elle néanmoins.

	Bucky plissa les yeux et lissa ses cheveux noirs en arrière.

	— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

	— Simple curiosité.

	— Je ne peux rien vous dire, déclara-t-il.

	— C'est quelqu'un que je connais? insista-t-elle. 

	De plus en plus embarrassé, Bucky regarda par-dessus son épaule. Des membres du service de sécurité venaient d'arriver, ainsi que l'entourage du Président. Ce dernier n'allait donc pas tarder.

	— Ne perdez pas votre temps à vous poser des questions inutiles, madame Templeton.

	Sur ces mots, il s'éloigna rapidement pour aller prendre de nouveaux clichés.

	Charlotte le regarda partir d'un air pensif. Certes, Richard était un homme marié, un collectionneur, et il habitait Charleston... Non, c'était impossible. Il était incapable d'une conduite aussi indigne que celle que suggérait l'article de Bucky. Richard ne la tromperait jamais. Jamais! D'ailleurs, que faisait-elle ici? Si son mari était malade, sa place était à son chevet, et non à cette soirée.

	— Vous ne restez pas pour le dîner? lui demanda l'un des organisateurs, tandis qu'elle se préparait à quitter la salle.

	— Non, je suis désolée...

	Charlotte regrettait simplement de ne pouvoir saluer le Président à l'occasion de sa première visite de l'année à Charleston.

	— ... il faut que je retourne au chevet de Richard. Il est souffrant.

	— Saluez-le de ma part.

	— Je n'y manquerai pas.

	A 20 h 30, la limousine s'arrêta devant la maison.

	— Ne prenez pas la peine de descendre, Nigel, déclara Charlotte au chauffeur.

	Le chauffeur hésita, visiblement mal à l'aise.

	— Madame...

	— Oui, Nigel ? fit Charlotte en posant la main sur la poignée de la portière.

	— Rien.

	A cet instant, Charlotte eut la certitude que ses soupçons étaient fondés.

	— Je suis une femme adulte, Nigel. Et je ne suis pas née de la dernière pluie. Si vous souhaitez demeurer au service de notre famille, je vous déconseille fortement de décrocher ce téléphone dès que je serai descendue de voiture. C'est clair? 

	Nigel n'hésita pas longtemps.

	— Oui, madame.

	Redoutant ce qu'elle allait découvrir, Charlotte entra dans la maison et gravit en silence les marches de l'escalier de service.

	D'abord, elle entendit du bruit, des râles, puis les ordres de Richard, très crus.

	Le cœur battant, ivre de colère, Charlotte redescendit l'escalier et entra dans la bibliothèque. Très vite, elle ouvrit le coffre-fort.

	Derrière les bijoux et les papiers, elle trouva les deux objets qu'elle cherchait. Un dossier rouge qui n'avait rien à faire à cet endroit, et un petit pistolet à crosse en nacre.

	Sans bruit, elle passa dans le bureau. Là, elle prit le téléphone et composa un numéro. Celui d'Iris.

	— Viens tout de suite et retrouve-moi dans la chambre de ton père.

	Sans laisser à sa fille le temps de répondre, Charlotte coupa la communication, puis composa un autre numéro, celui de Daisy, à qui elle réitéra le même ordre.

	— Apporte ton appareil photo... Et viens avec Jack.

	Charlotte se redressa fièrement. Sa décision était prise. La tête haute, elle gravit de nouveau les marches de l'escalier.

	*

	*    *

	— Charlotte avait une voix bizarre, dit Daisy, tandis que le 4x4 filait en direction du quartier historique.

	— Elle n'a pas dit ce qui se passait ?

	— Elle veut simplement que nous la retrouvions dans la chambre de Richard, répondit-elle en cherchant à masquer son inquiétude.

	Charlotte n'avait pas coutume de se comporter de la sorte. Or, l'ordre qu'elle lui avait donné était implacable.

	— Tu es sûre qu'elle était bouleversée? demanda Jack.

	— Certaine, confirma la jeune femme.

	— Nous serons fixés dans quelques minutes, assura-t-il en posant une main sur la sienne.

	Daisy opina. Elle se réjouissait de la présence de Jack à ses côtés. Il était si fort, si rassurant, au contraire de Connor, qui ne prenait jamais parti, ou de son père, si sévère. Jack n'hésitait pas à la soutenir et à la protéger.

	Ils arrivèrent en même temps qu'Iris. Si Daisy et Jack étaient en tenue décontractée, Iris, elle, portait une robe de soirée pailletée.

	— Vous savez ce qui se passe ? leur demanda-t-elle, alarmée. Je devais retrouver maman à une soirée de charité, mais il paraît que papa est malade...

	Daisy et Jack secouèrent la tête. Cela n'expliquait pas pourquoi Charlotte avait demandé à Daisy d'apporter son appareil photo.

	Le trio entra et gravit à la hâte les marches de l'escalier de service. Iris fut la première à entrer dans la chambre de son père.

	— Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle. Maman, qu'est-ce que tu fais ?

	Jack et Daisy se précipitèrent à sa suite et demeurèrent bouche bée devant le spectacle qui s'offrit à eux.

	Richard était au lit en compagnie d'une femme nue, l'inconnue qui avait abordé Daisy sur la plage. Elle sanglotait. Pour sa part, Richard semblait simplement irrité. Assise dans un fauteuil près de la cheminée, Charlotte pointait son pistolet sur les deux amants.

	— Maman, ne fais pas cela ! s'exclama Iris.

	— Que personne ne bouge ! lança Charlotte d'une voix stridente, sans quitter des yeux son mari. Daisy, je veux que tu prennes des photos. Je vais en avoir besoin pour le divorce.

	— Charlotte, pour l'amour du ciel, tu ne parles pas sérieusement ! tonna Richard.

	Charlotte sourit. Jamais Daisy ne l'avait vue aussi forte et déterminée.

	— Oh, si, rétorqua-t-elle. Tu viens de m'humilier pour la dernière fois, Richard. Impuissant? Tu parles ! En entrant dans cette pièce, tout semblait fonctionner à merveille, espèce de débauché !

	Daisy se dit que sa mère avait raison. Elle allait avoir besoin de photos. Sinon, personne ne la croirait. Les mains tremblantes, elle se mit à mitrailler le lit. Par chance, le drap dissimulait ce qu'elle ne voulait surtout pas voir. Ces photos prouveraient que son père était le plus hypocrite des hommes.

	— Jack, Iris, Daisy, vous êtes tous témoins de ce qui se passait ici en mon absence.

	— Ils sont aussi témoins du fait que tu me menaces d'une arme ! répliqua Richard.

	Daisy s'assura que les clichés étaient utilisables, puis elle rangea son matériel.

	— C'est logique, Charlotte a dû penser à un cambriolage en entendant des bruits... inhabituels quand elle est rentrée chez elle, intervint Jack. Toutefois, pour éviter tout accident, je vous suggère de me remettre ce pistolet, madame Templeton.

	Il s'approcha d'elle en tendant la main. Aussitôt, Charlotte ôta le cran de sûreté.

	— Ne bougez pas, Jack. Je ne voudrais pas être obligée de vous faire mal. Je poserai cette arme quand bon me semblera, pas avant.

	« Bien joué, maman », songea Daisy.

	— Avant, j'ai plusieurs choses à dire et à faire, reprit Charlotte.

	— Nous t'écoutons, dit Daisy.

	— D'abord...

	Elle prit un dossier posé sur ses genoux.

	— ... je crois que ceci t'appartient, Daisy.

	La jeune femme reconnut immédiatement son dossier rouge.

	— Où l'as-tu trouvé? interrogea-t-elle, sidérée.

	— Dans le coffre-fort de notre bibliothèque. 

	Rouge de colère, Iris s'adressa à Ginger.

	— Vous l'avez aidé à cambrioler la maison de Daisy et de Jack, n'est-ce pas?

	— Je ne voulais pas y aller, mais c'était le seul moyen d'obtenir l'argent qu'il m'avait promis.

	En larmes, elle leur expliqua qu'elle avait fait tout cela pour sa fille, Alyssa.

	— Je veillerai à ce que vous receviez l'argent qu'il vous doit depuis quatre ans, répondit Charlotte. En échange, je veux que vous disiez la vérité aux autorités compétentes sur ce qui s'est passé entre vous deux.

	Ginger parut stupéfaite, mais accepta volontiers ces conditions.

	— De plus, reprit Charlotte, je veux que vous me juriez de ne plus jamais vous placer dans une situation aussi dégradante.

	— Croyez-moi, je ne commettrai pas deux fois la même erreur.

	— Alors, rhabillez-vous et filez ! ordonna froidement Charlotte.

	Ginger se glissa hors du lit, entièrement nue, ramassa ses effets et s'enfuit en pleurant dans le couloir.

	— Idiote ! maugréa Richard, en posant sur sa femme un regard chargé de mépris. Tu aurais dû lui faire signer un accord de confidentialité. Quelle assurance avons-nous qu'elle ne dira rien ?

	— Aucune, répondit Charlotte.

	« Tais-toi ! »... Daisy se figea, saisie par le souvenir de cette voix qui lui intimait le silence. La voix de ses cauchemars.

	— Tu aurais au moins pu les menacer, elle et sa fille ! continua Richard, furieux.

	« Sinon, je vais devoir te faire mal... »

	— Oh, mon Dieu..., murmura Daisy.

	Elle regardait fixement son père. Mais c'était une autre image qui s'imposait à son esprit... Richard portait un masque sur le visage, son pantalon était tombé à ses chevilles. Agenouillée devant lui, une femme, une employée du traiteur, était en train de...

	— Oh, mon Dieu, répéta-t-elle, horrifiée, en portant la main à sa bouche. C'était il y a si longtemps... à Rosewood !

	Elle pointa un index accusateur vers Richard.

	— C'est toi qui m'as enfermée dans la cave ! Tu m'as menacée ! C'est toi qui portais cet affreux masque d'Halloween !

	— Pourquoi aurait-il fait cela ? demanda Charlotte, soudain déconcertée.

	Iris se tourna vers Daisy. Celle-ci comprit aussitôt, à l'expression de son visage, qu'elle aussi avait vécu une expérience similaire. Le choc se mua en désarroi, le chagrin en dégoût.

	— Toi aussi, tu l'as surpris en pleine action, n'est-ce pas? lui demanda-t-elle d'une voix rauque.

	Iris hocha la tête, les yeux embués de larmes.

	— J'avais dix ans quand j'ai surpris papa avec une femme, dans la serre, à Rosewood.

	Charlotte et Jack semblaient horrifiés.

	— Tu as imposé ce spectacle à tes filles ? demanda Charlotte, ivre de rage.

	— Elles se trouvaient simplement au mauvais endroit, répliqua froidement Richard, sans le moindre remords. Tout homme a droit à ses plaisirs, quand il veut et où il veut.

	— En d'autres termes, il y a d'un côté les trainées et, de l'autre, les épouses? déclara Charlotte d'un ton glacial.

	— Exactement. Toutefois... 

	Richard fusilla ses filles du regard.

	— A en juger par le comportement de nos deux filles, il est parfois difficile de faire la différence.

	Charlotte serra les dents.

	— Maman, je t'en prie, ne tire pas ! s'exclama Daisy en se précipitant vers elle, sans se soucier de sa propre sécurité.

	Jack s'empressa de s'interposer pour la protéger de son propre corps.

	— Je ne veux pas qu'il t'arrive malheur ! s'exclama Daisy.

	— Il ne m'arrivera rien, assura Charlotte avec calme. Ce pistolet n'est pas chargé.

	Elle tendit l'arme à Jack.

	Richard poussa un juron et croisa les bras, furieux.

	— Tu vas me le payer, dit-il à sa femme.

	Charlotte émit un petit rire amer et cynique et se leva pour rejoindre Daisy et Jack.

	— Non, Richard. C'est toi qui vas payer. Jack va m'aider à trouver le meilleur avocat du pays, qui veillera à ce que j'obtienne tout, la maison, l'entreprise, les bijoux.

	— Tu es contre le divorce ! railla-t-il.

	— J'étais contre, répliqua-t-elle tandis que Daisy la prenait par la taille. Mais je me trompais. J'ai commis bien des erreurs. Jamais je n'aurais dû te laisser séparer Iris de sa fille. Je connais les liens qui unissent une mère à son enfant. J'aurais dû faire passer ce lien avant tout le reste.

	Charlotte regarda Iris d'un air désolé.

	— Au lieu de cela, je l'ai laissé me convaincre que le mariage d'Iris avec Randolph était notre unique chance de survie. Je l'ai aidé à te jeter dans une vie de servitude conjugale encore plus pénible que la mienne.

	— Maman, j'étais d'accord, intervint Iris en enlaçant sa mère à son tour. Tu ne m'as pas forcée.

	— Je ne t'ai pas aidée, non plus.

	Les yeux embués de larmes, elle serra ses deux filles contre elle.

	— J'aurais dû venir à ton secours, avoua-t-elle à voix basse. J'aurais dû vous aider, toutes les deux.

	*

	*     *

	— Je n'arrive pas à comprendre comment papa a pu se comporter de la sorte, dit Daisy à Jack au moment d'aller se coucher.

	— De nombreuses personnes ont des liaisons, tu sais ? répondit-il.

	Daisy s'assit sur le bord de la baignoire pour appliquer de la crème hydratante sur ses jambes.

	— Tu en serais capable, toi?

	— Capable de te tromper ? fit-il en suivant des yeux ses mouvements réguliers. Non. Jamais. Et toi?

	— Non.

	En fait, Daisy n'imaginait plus faire l'amour avec un autre homme que lui, désormais. D'abord, à cause des sentiments qu'elle éprouvait pour lui, mais aussi parce qu'ils étaient mariés, qu'ils s'étaient engagés l'un envers l'autre. Non seulement elle l'aimait, mais elle se sentait attachée à lui, et elle tenait à le rester. Elle en venait presque à se demander si elle n'allait pas lui proposer d'essayer de nouveau d'avoir un enfant.

	Mais ce n'était pas le moment. Qu'il le veuille ou non, Jack faisait désormais partie de la famille et, à ce titre, serait éclaboussé par le scandale et le divorce inattendu des Templeton.

	Les pensées de la jeune femme se mirent à vagabonder. Elle ne comprenait toujours pas le comportement ignoble de son père adoptif.

	— Jack, je n'en reviens pas, avoua-t-elle. Tu te rends compte? Il a ramené cette femme à la maison, dans son lit !

	— C'est vrai, c'est immonde.

	Peu à peu, elle prenait conscience de l'égoïsme de Richard. Elle savait maintenant pourquoi elle ne lui avait jamais fait confiance, pourquoi elle ne l'avait jamais respecté. Et pourquoi lui, ne l'avait jamais aimée. Il n'aimait que lui-même. C'était un soulagement pour elle, car elle comprenait que le problème ne venait pas d'elle, mais de lui. C'était lui qui n'était pas digne d'être aimé.

	— Je ne vois toujours pas comment Richard a pu t'enfermer dans cette cave et te terroriser à ce point, dit Jack, tandis qu'ils gagnaient leur chambre.

	Daisy haussa les épaules et ôta son peignoir pour se coucher. Appuyée sur son oreiller, elle replia les jambes et enroula les bras autour d'elle, comme pour se protéger.

	— Je pense qu'il voulait tout simplement finir ce qu'il avait commencé avec cette femme, dit-elle en posant le menton sur ses genoux.

	Tous les détails de cette scène atroce lui étaient maintenant revenus à la mémoire.

	— Quand j'étais enfermée... je les ai entendus, Jack, reprit-elle, les yeux fermés. Il gémissait...

	Elle avait cru qu'il souffrait. Et puis c'était la première fois qu'elle voyait un homme nu... Dans ces circonstances, cela l'avait beaucoup choquée.

	Jack vint la rejoindre dans le lit.

	— Ce soir, tu t'es rappelé la scène, n'est-ce pas ? 

	Daisy hésita un instant avant de répondre.

	— Je crois que, au plus profond de moi-même, j'ai toujours su. Mais j'étais petite et j'ai eu si peur que j'ai préféré croire que c'était le fruit de mon imagination.

	Daisy se tourna vers son mari.

	— Je ne voulais pas faire de peine à maman. Elle a toujours fait de son mieux pour me protéger et elle m'a toujours aimée.

	— Iris aussi, intervint Jack en lui caressant le dos. 

	Daisy se blottit dans ses bras.

	— Au cours des derniers mois, j'ai découvert que la vie d'Iris était bien plus triste et solitaire que je ne l'imaginais.

	— Elle semble être retombée sur ses pieds, observa Jack sans cesser de lui caresser le dos.

	— Sans doute mieux que je ne l'aurais fait moi-même, admit la jeune femme avec un sourire.

	— Cesse de te dénigrer, Daisy. Tu es aussi forte que ta mère et ta sœur.

	— Alors pourquoi est-ce que je me sens si désillusionnée, si désemparée?

	— Parfois, les gens nous surprennent ; parfois, ils nous déçoivent. C'est la vie. La soirée a été riche en événements. Il te faudra certainement plusieurs jours pour digérer tout cela. Mais tu t'en sortiras, tout comme Charlotte et Iris, et même ton père. 

	Daisy caressa les muscles saillants du torse de Jack. Elle aimait sa chaleur et sa force, elle aimait sa façon d'être, à la fois tendre et rassurante.

	— Comment peux-tu être aussi pragmatique? lui demanda-t-elle.

	Jack se mit à lui caresser les cheveux.

	— Cela fait bien longtemps que j'ai perdu toute naïveté, tu sais, confessa-t-il. Avec l'enfance que j'ai eue, je n'ai jamais eu la possibilité d'être innocent et pur comme tu l'étais certainement à six ans. Mais d'une certaine façon, mon cynisme face aux aspects les plus vils de la vie m'a servi. Il me permet d'apprécier à leur juste valeur tous les bons moments qui se présentent.

	— Quoi, par exemple ? demanda la jeune femme.

	— Toi, murmura-t-il avant de l'embrasser avec tendresse. Tu es ce qui m'est arrivé de mieux, Daisy. Ne l'oublie jamais.

	Soudain, Daisy se sentit envahie par une étrange tristesse. Il ne fallait pas qu'elle suive les traces de Charlotte et Iris, en perdant la tête pour un homme, en se berçant d'illusions.

	— Tu dis cela pour que je me sente mieux, lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.

	Les yeux de Jack s'assombrirent.

	— Je dis cela parce que je t'aime.

	La sincérité de son ton coupa le souffle à Daisy.

	— Ne le dis que si c'est la vérité, murmura-t-elle, les yeux embués de larmes.

	Elle avait toujours été trahie par ses proches. Elle ne supporterait pas que Jack la trahisse à son tour, ou, pis encore, qu'il se sente tenu par quelque obligation morale à son égard.

	— Je suis sincère, affirma Jack d'un ton bourru, en resserrant son étreinte. Et bientôt, tu me diras la même chose, tu verras.

	Elle s'allongea sur le lit sans rabattre les couvertures. Jack lui embrassa la tempe, la joue, le cou.

	— Je sais que tu as traversé des épreuves pénibles, murmura-t-il. Si j'en avais le pouvoir, j'effacerais tout et je t'offrirais l'enfance heureuse que tu méritais.

	Hélas, c'était impossible, tout comme effacer l'enfance et la jeunesse difficiles qu'il avait eues. Mieux valait profiter du présent, s'aimer avec tendresse et passion, sans réserve. Jusqu'à ce que Daisy le voit non plus seulement comme son mari, mais comme l'amour de sa vie.

	— Je t'aime, murmura-t-il.

	Le cœur débordant de joie, Daisy se blottit contre lui. Elle avait envie de lui répondre qu'elle l'aimait aussi, mais elle en était incapable. Pour l'instant. Tant qu'elle aurait peur de tout perdre, comme elle avait perdu son enfant.

	 

	Quand ils eurent réglé les détails de la grande soirée durant laquelle ils annonceraient que Daisy était sa fille, Tom se leva.

	— Il est tard, Grace, dit-il à contrecœur. Je devrais m'en aller.

	— Je sais.

	Il était minuit passé et Grace avait une longue journée de travail, le lendemain. Mais elle ne se leva pas pour le raccompagner.

	Tom esquissa un sourire, se souvenant des débuts de leurs relations.

	— Je n'ai pas envie de partir, admit-il.

	Grace le savait. Elle ressentait la même chose. Elle l'aimait encore et l'aimerait toujours. Pouvait-elle continuer de vivre sans lui ? La réponse était non.

	Il était le seul homme qu'elle ait jamais voulu, dont elle ait jamais voulu partager la vie. Et il l'aimait aussi. Ses yeux le lui disaient chaque fois qu'il la regardait. Il ne leur restait donc qu'une solution.

	— Reste, dit-elle d'une voix douce. Reste...
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	Grace et Tom demeurèrent un moment immobiles, en silence, à se regarder dans les yeux.

	— Si je reste une minute de plus dans cette maison, dit-il en prenant les mains de son ex-femme dans les siennes, je vais te faire l'amour.

	Grace fut parcourue d'un frisson de désir, malgré son appréhension. Le regard de Tom était si intense qu'il semblait vouloir unir non seulement leurs corps, mais leurs cœurs et leurs âmes. Elle prit une profonde inspiration.

	— C'est justement ce qui me fait peur, avoua-t-elle. Parce que c'est l'origine de tous nos problèmes.

	Et elle voulait être à la hauteur de ses attentes, cette fois.

	Par le passé, elle avait facilement renoncé à la sexualité. Bien sûr, au départ, elle avait essayé de prendre du plaisir, mais elle n'avait jamais surmonté les interdits qu'on lui avait inculqués dans sa jeunesse, et qui faisaient de l'acte sexuel une activité uniquement destinée à satisfaire un époux. Elle avait peu à peu abandonné tout espoir et s'était mise à simuler en pensant, à l'époque, qu'elle rendait ainsi service à son mari. Avec le recul, elle se rendait compte qu'elle leur avait fait du tort à tous les deux. Tom avait senti son malaise et en avait souffert.

	Après toutes ces années passées loin du seul homme qu'elle ait jamais aimé, Grace était décidée à ne plus commettre la même erreur.

	Elle posa sur Tom un regard timide.

	— Mais cela peut changer, dit-elle d'une voix pleine d'espoir, désireuse de s'abandonner totalement.

	L'inquiétude disparut du visage de Tom.

	— Peut-être que si nous repartions sur de nouvelles bases... suggéra-t-il d'une voix sourde. On peut essayer, pour voir.

	Grace hocha la tête. Avec beaucoup de patience et d'honnêteté, ils parviendraient à surmonter leurs difficultés, elle en était sûre.

	— C'est ce que je souhaite le plus au monde, avoua-t-elle.

	Tom lui sourit et se pencha pour lui effleurer la tempe d'un baiser.

	— Tant mieux.

	Le cœur de Grace battait à tout rompre, alors qu'elle songeait à la nuit à venir. Elle était presque plus troublée que lors de sa nuit de noces.

	— Accorde-moi quelques minutes pour me changer.

	— Bien sûr, répondit-il. Je te sers un verre?

	Elle acquiesça. Ils avaient bu une bouteille de vin lors du repas, mais les effets de l'alcool s'étaient dissipés depuis longtemps.

	— Il y a du champagne au frais, dit-elle.

	Il posa un bras sur son épaule et l'embrassa sur la tempe.

	— Je m'en charge. Et prends ton temps... Nous avons toute la nuit, ajouta-t-il.

	En proie à une vive émotion, Grace s'éloigna en direction de sa chambre, tandis que Tom descendait dans la cuisine. Elle avait peine à croire à ce qui était en train de se passer, à cette réconciliation dont elle avait tant rêvé, et qui était sur le point de se concrétiser.

	Quelle tenue adopter quand on cherche à plaire à l'homme que l'on aime ? Tom avait toujours voulu une femme sexy, attirante, sophistiquée, à l'aise en société. En travaillant à la télévision, Grace avait appris à évoluer dans ce monde et elle s'y sentait à présent comme un poisson dans l'eau. Elle avait toujours été élégante, mais jamais sexy. Ses collègues l'avaient toujours décrite comme une mère de famille bien sage, qui inspirait confiance aux téléspectatrices. Les hommes la respectaient, de sorte qu'elle pouvait interviewer aussi bien les hommes politiques que les artistes et autres personnages en vue.

	Cependant, personne ne lui avait jamais demandé le moindre conseil sur la façon de séduire un homme. En vérité, elle n'en avait pas la moindre idée. Or, elle voulait reconquérir Tom, et pas seulement pour une nuit.

	Son licenciement avait été un cataclysme, mais aussi une chance de faire le point sur ses priorités. Elle savait désormais que seule sa famille comptait vraiment. Elle aimait son travail, l'ouverture qu'il lui apportait sur le monde extérieur, mais l'amour de Tom et de ses enfants était irremplaçable.

	Comment le reconquérir? se demanda-t-elle de nouveau. Devait-elle porter son nouveau déshabillé en dentelle noire, ou un pyjama en coton, comme lorsqu'ils étaient mariés ?

	 

	Tom venait de remonter avec un seau à champagne et deux flûtes, quand Grace réapparut. Elle était superbe, dans son déshabillé en dentelle noire et son peignoir assorti.

	Tom fut aussitôt submergé par une vague de désir qu'il s'efforça de réprimer. Grace n'avait jamais été très à l'aise, dans ces moments d'intimité. Ce soir, il était prêt à déployer des trésors de patience.

	— A nous, dit-il en lui tendant une flûte de champagne.

	Ils trinquèrent et burent une gorgée. Grace frissonna.

	— Qu'est-ce qui ne va pas ? s'enquit-il. 

	Elle baissa les yeux.

	— Je regrette, mais je ne peux pas, bredouilla-t-elle.

	Le cœur battant, Tom se prépara à subir un nouveau rejet.

	— Faire l'amour avec moi ?

	— Te donner du plaisir, répondit-elle, les lèvres frémissantes.

	— Comment peux-tu penser une chose pareille ? 

	Aucune femme ne l'avait excité comme Grace. Il aimait tout en elle, son corps, ses courbes, son air sage.

	— Parce que je n'ai... jamais vraiment aimé... 

	Elle rougit.

	— Faire l'amour avec moi? devina Tom.

	— Faire l'amour en général.

	Grace se força à lever les yeux vers lui.

	— Je sais que ce n'était pas bien, mais, chaque fois que... enfin, j'entendais la voix de ma mère... Selon elle, cela ne servait qu'à faire des enfants... Quand nous voulions avoir un enfant, tout allait bien...

	— Mais tu n'éprouvais pas vraiment de plaisir. 

	Pendant toutes ces années, elle avait donc simulé avec un talent incroyable. Ensuite, quand elle n'avait plus été capable de poursuivre cette comédie, elle s'était contentée de lui tourner le dos. Il avait pris cette réaction pour du désintérêt de sa part. Mais c'était de la honte.

	— Grace..., murmura-t-il, comprenant enfin la véritable nature de leurs problèmes. Tu aurais dû m'en parler.

	Sans doute ne voulait-elle pas lui faire de peine. Mais, s'ils voulaient se retrouver, ils allaient devoir être totalement sincères quant à leurs attentes et leurs désirs réciproques.

	— Le problème venait de moi, déclara Grace, les yeux embués de larmes. Pas de toi. De toute ma vie, je n'ai jamais connu l'orgasme. Il faut affronter la vérité, Tom. Je suis frigide. 

	Il posa son verre.

	— Comment le sais-tu ? demanda-t-il avec douceur.

	— Qu'est-ce que tu veux dire ? fit-elle, abasourdie.

	— Comment le sais-tu, si tu n'essaies pas?

	Ce qui avait manqué à leur couple, c'était la vérité, pas l'amour. Or, avec de l'amour, tout était possible. Il prit Grace dans ses bras.

	— J'étais sincère, tout à l'heure, tu sais ? murmura-t-il en lui caressant les cheveux, la joue, les lèvres. Nous avons tout notre temps.

	 

	— Ce soir, c'est moi qui commande, annonça Tom en entraînant Grace vers le lit à baldaquin.

	Jamais elle n'avait vu Tom aussi sensuel et déterminé, pas même au soir de leurs noces. C'était aussi la première fois qu'elle ne ressentait aucune appréhension. Grace se sentit soudain soulagée d'un poids oppressant.

	— Je t'écoute, répondit-elle d'un ton malicieux. 

	Tom ôta sa cravate.

	— Pour chaque gorgée de champagne, nous devrons nous embrasser pendant cinq minutes. Et nous continuerons jusqu'à ce que la bouteille soit vide.

	Grace observa le magnum, impatiente de savourer les baisers de son ex-mari.

	— Nous allons y passer la nuit entière.

	— Justement, fit Tom en déboutonna sa chemise bleu ciel.

	La gorge nouée, Grace le vit se dévêtir entièrement. Nullement gêné d'être nu, il se glissa entre les draps.

	— Et si je souhaite davantage qu'un baiser? demanda Grace en le rejoignant.

	Elle était plus détendue, maintenant qu'elle avait réussi à lui avouer la vérité.

	— On verra, dit-il, nonchalant.

	— On verra quoi ?

	Sous la dentelle de son déshabillé, elle sentit ses mamelons se dresser. Certes, elle avait toujours ressenti une certaine excitation en présence de Tom, sans parvenir à aller au-delà. Loin d'éprouver du plaisir, elle se méprisait pour être incapable d'en donner à l'homme qu'elle aimait.

	Tom effleura du doigt le décolleté de Grace, s'attardant entre ses seins.

	— Jusqu'où va ta patience, répondit-il enfin. 

	Lorsqu'il posa les mains sur ses épaules, le cœur de Grace s'emballa.

	— Il va falloir que tu m'aides, murmura-t-il en posant ses lèvres sur les siennes.

	Grace s'approcha et enroula les bras autour de son cou. Trouvant les lèvres de Tom douces et chaudes, elle n'hésita pas à répondre à ses caresses dans un jeu érotique plus sensuel que tout ce qu'elle avait connu auparavant. Son corps ressentait des choses qui lui avaient toujours manqué. A la fois tendre et impérieux, Tom prit possession de sa bouche, jusqu'à déclencher chez elle...

	— Tom?

	— Mmm?

	— Touche-moi.

	Il écarta le fin tissu du déshabillé et caressa du pouce un mamelon. Une onde de chaleur submergea Grace, suivie d'une excitation toute nouvelle pour elle. Elle l'embrassa avec ardeur et se plaqua contre lui.

	— J'ai l'impression que tu commences à t'y mettre, murmura-t-il avant de prendre le mamelon entre ses lèvres pour le titiller sensuellement.

	Elle avait à la fois envie qu'il cesse et qu'il ne s'arrête jamais.

	— Tom? fit-elle en caressant ses épaules et son torse.

	— Oui?

	Il déposa une pluie de baisers furtifs dans son cou. Elle le regarda dans les yeux.

	— Touche-moi là aussi.

	Tom esquissa un sourire et souleva le négligé pour glisser une main le long de son ventre plat.

	— Comme ça? demanda-t-il.

	Comme Grace hésitait, Tom lui prit la main.

	— Montre-moi ce que tu aimes.

	Enhardie par la tendresse qu'elle lisait dans ses yeux, elle obéit. Une douce chaleur l'envahit tout entière. Elle ressentait une étrange torpeur, une excitation inconnue tout au fond d'elle-même. Tom la caressait maintenant. Elle se cambra. Jamais elle n'avait rien ressenti de tel.

	— Je suis prête, dit-elle dans un souffle.

	— Non, pas encore, fit Tom en s'aventurant plus bas.

	Il embrassa d'abord un genou, puis l'autre. C'était la première fois qu'ils se livraient à ces jeux érotiques. Jusqu'alors, elle avait toujours refusé.

	— Tom...

	Il posa le visage contre sa cuisse et lui écarta les jambes.

	— Laisse-moi t'aimer comme j'ai toujours eu envie de le faire.

	Se sentant emportée vers des contrées inconnues, Grace ferma les yeux, tremblant de tout son corps. Les lèvres de Tom se posèrent sur sa peau. Alors, elle perdit le contrôle d'elle-même. Au bord de la panique, elle agrippa ses épaules pour le repousser, mais il la saisit par les poignets et la cloua au matelas. Plus vulnérable encore, Grace se crispa, ne sachant à quoi s'attendre. Mais, dès qu'il se mit à l'embrasser de nouveau, elle oublia tout et se laissa submerger par le désir.

	— Oh, Tom...

	Elle ne sentait plus que l'excitation qui montait peu à peu en elle.

	— Je t'en prie, Tom... Viens...

	Elle voulait le sentir en elle, ne former qu'un avec lui.

	— Je ne veux pas te faire attendre, murmura-t-il en insinuant un doigt en elle.

	Il se mit à titiller doucement son clitoris à petits coups de langue. Aussitôt, Grace fut secouée de spasmes de plaisir. Pour la première fois de sa vie, elle était emportée par la volupté. Son cœur se gonfla d'amour pour Tom. En elle, toutes les barrières se rompaient. Le plaisir montait, montait encore, jusqu'à l'extase. Comme dans un rêve, elle entendit le doux râle de Tom se mêler à ses propres cris de plaisir.

	Il lâcha ses poignets pour remonter vers son visage. Il la saisit par les hanches et la pénétra avec force. Il n'y avait plus qu'eux, en cet instant, et cet amour qu'ils ne pouvaient plus nier. Grace l'attira plus profondément en elle, tandis qu'il montait à son tour vers le plaisir.

	Alors, pour la première fois depuis de nombreuses années, Grace sut que tout irait bien, désormais.

	 

	Bucky Jérôme entra dans le bureau de son père, se demandant ce que celui-ci lui voulait. Il n'avait pourtant rien fait de mal, à sa connaissance.

	Les sourcils froncés, Adlai lui fit signe de s'asseoir.

	— Je viens d'avoir Tom Deveraux au téléphone. 

	Bucky s'écroula dans un fauteuil, la mine boudeuse.

	Quand cesseraient donc ces éternels sermons paternels?

	— Je n'ai rien fait ! clama-t-il.

	— Je sais, coupa Adlai, exaspéré. Cette fois, je t'ai convoqué pour une bonne raison.

	— Ah, bon?

	— Tom et Grace Deveraux donnent une fête ce soir. Tenue de soirée de rigueur. Ils ont une grande nouvelle à annoncer et ils tiennent à ta présence. Il faudrait que la nouvelle soit publiée dans ta rubrique, demain, avec une photo, si possible.

	— Il t'a dit de quoi il s'agissait ?

	— Non, répondit Adlai en consultant une pile de messages. Mais ce doit être important, car Tom semblait à la fois grave et heureux.

	Bucky se frotta le menton d'un air pensif.

	— Tu crois qu'ils vont se remarier? s'enquit le jeune homme, cherchant à savoir si son père lui cachait quelque chose. On les a vus ensemble, en ville, main dans la main. Ils s'embrassaient.

	— Il n'a rien dit, répondit Adlai, visiblement peu intéressé par la question. Cette soirée te pose un problème ?

	— Non, pas du tout, assura Bucky en se levant pour prendre congé.

	— Attends!

	Bucky se retourna vers son père.

	— Ton article de ce matin... sur le divorce de Charlotte et Richard... C'était un très beau scoop.

	Bucky glissa les mains dans ses poches, feignant une certaine désinvolture. Intérieurement, il jubilait. Son père était si avare de compliments.

	— Charlotte a viré Richard de chez elle avant-hier, répondit-il. Elle a fait venir des déménageurs pour vider toutes les affaires personnelles de son mari.

	— Tu n'as pas précisé pourquoi ils divorçaient.

	— Charlotte a surpris son mari avec sa maîtresse, chez eux. Il paraît qu'il existe des photos. Du moins, c'est ce qu'affirme la rumeur.

	— Ton article n'en dit rien.

	— Je ne suis pas stupide, répliqua-t-il.

	— Alors, pourquoi n'as-tu pas fait allusion à l'infidélité de Richard Templeton dans ton article ?

	Pour épargner Daisy, songea le jeune homme. Le divorce de ses parents adoptifs était suffisamment pénible. Toutefois, il se garda de l'avouer à son père.

	— Je cherche simplement à éviter au journal un procès en diffamation.

	— C'est ça, fit Adlai, qui n'en croyait pas un mot.

	— D'ailleurs, Richard Templeton a disparu de la circulation. Il est interdit de séjour à Rosewood, la propriété familiale. Il est parti en Europe. Et tu sais ce qu'on dit : loin des yeux, loin du cœur.

	— Tu n'aurais pas toujours le béguin pour Daisy, dis-moi ?

	Bucky s'appuya sur le bureau.

	— A quoi bon, puisqu'elle a trouvé l'homme de sa vie?

	— Jack Granger ? Au moment de leur mariage, je ne donnais pas cher de leur couple, admit Adlai.

	Bucky non plus. Ce qui tendait à prouver qu'il ne savait pas grand-chose.

	 

	— Est-ce que je me fais des idées, ou bien Grace et Tom sont radieux? demanda Daisy à son mari, tandis qu'ils arrivaient chez les Deveraux pour la grande soirée.

	Jack lança un regard vers le couple, qui s'entretenait avec Theresa et le traiteur. Grace portait une robe de soirée vert pâle et Tom arborait un élégant smoking de couturier. Côte à côte, ils semblaient se tenir la main. Il émanait d'eux une complicité et une intimité que tous croyaient disparues.

	— Effectivement, ils sont radieux, confirma Jack, qui n'avait jamais vu son patron aussi heureux.

	— Tu crois qu'ils sont amoureux? hasarda Daisy, pleine d'espoir.

	— Moi, je le suis, en tout cas.

	Incapable de résister au désir de l'embrasser, Jack l'entraîna dans la pièce la plus proche, le bureau de Tom. Il lui prit son sac à main qu'il jeta sur le canapé et l'attira vers lui pour l'embrasser à perdre haleine.

	— Si tu continues, je ne tiendrai pas le temps de cette soirée, murmura-t-elle, troublée.

	— Or, il faut que tu sois présente pour la grande nouvelle que Tom et Grace vont nous annoncer ce soir.

	Il la serra plus fort dans ses bras.

	— Je n'arrive toujours pas à croire à ce qui est en train de se passer, admit la jeune femme, la tête sur son épaule.

	Lorsque Grace lui avait fait part de leur projet, Daisy avait d'abord été abasourdie, puis émue aux larmes par le courage de cette femme.

	— Il faut y croire, dit Jack.

	 Il l'embrassa encore.

	— Hum..., fit Tom en toquant à la porte. Désolé de vous interrompre. Daisy, on te demande dans le jardin d'hiver. Nick et Grace veulent te parler. C'est à propos du prochain enregistrement, je crois.

	— J'y vais.

	La jeune femme laissa les deux hommes seuls dans le bureau.

	— J'aimerais vous parler, dit Tom en faisant signe à Jack de s'asseoir. D'abord, je tiens à vous dire combien je suis satisfait de tout ce que vous avez fait pour Daisy.

	— C'est naturel, répondit Jack. Je l'aime.

	Pour la première fois, il avait l'impression d'être considéré comme un membre de la famille, et non plus comme un simple employé.

	— Cela se voit, admit Tom en se frottant la nuque, l'air penaud. Ce qui ne fait que renforcer ma honte.

	— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, fit Jack en fronçant les sourcils.

	Tom secoua la tête et poussa un soupir plein de regret.

	— Jamais je n'aurais dû vous envoyer aux trousses de Daisy, le soir de son retour de Suisse. Elle était trop secouée. Et je n'aurais pas dû intervenir et exiger quoi que ce soit de vous, en apprenant que vous aviez passé la nuit ensemble.

	— Même si vous ne me l'aviez pas demandé, j'aurais agi de la même façon, affirma Jack.

	— Parce qu'elle était enceinte.

	— Et parce que j'assume toujours mes choix. C'est vrai, je n'aurais pas dû coucher avec elle, cette nuit-là.

	— Mais le fait est que vous avez été amants, que Daisy s'est retrouvée enceinte et qu'elle a ensuite perdu ce bébé. Ce drame aurait pu mettre fin à vos relations... Ce que je cherche à vous dire, c'est que je n'aurais pas dû vous impliquer dans mes histoires personnelles ou intervenir dans votre vie privée. Je vous présente mes excuses.

	— Tout s'est bien terminé, répondit Jack, un peu sur la défensive.

	— J'en ai l'impression, conclut Tom avec entrain. 

	Un silence éloquent s'installa entre les deux hommes.

	— Je veux simplement vous exprimer ma reconnaissance, Jack. Désormais, vous pouvez me demander tout ce que vous voulez.

	— Tu as vu Daisy ? demanda Jack quand il croisa Mitch.

	Cela faisait près d'une heure qu'elle l'avait quitté. A présent, la maison grouillait d'invités. Et Tom et Grace se préparaient à faire leur annonce officielle.

	— Elle n'est pas loin. Je l'ai vue en train d'accueillir des invités, répondit Mitch. Vous vous êtes disputés ?

	— Non, assura Jack, tout en se demandant si Mitch lui cachait quelque chose. Pourquoi?

	Mitch haussa les épaules.

	— Lauren et moi l'avons trouvée un peu... énervée. Peut-être est-elle anxieuse à cause de l'annonce. Elle s'inquiète sans doute de la réaction des gens, de l'article de Bucky, etc.

	— Bucky l'épargnera, répondit Jack en apercevant enfin Daisy, qui revenait de la terrasse.

	Elle était plus belle que jamais, dans sa jolie robe couleur mandarine.

	Au même moment, Tom et Grace gagnèrent le grand escalier.

	Tom adressa un signe de tête à Jack puis à Daisy. Charlotte et Iris, très dignes, montèrent, elles aussi, sur les marches, tandis que les convives se rassemblaient à leurs pieds.

	Tom leva une main pour obtenir le silence.

	— Grace et moi vous avons réunis, ce soir, car nous avons une grande nouvelle à vous annoncer.

	Jack vit Grace prendre la main de son ex-mari, en signe de soutien et d'amour.

	— Ce n'est pas très facile à dire, alors je serai direct. Il y a des années, j'ai commis une erreur qui a fini par me coûter mon mariage avec Grace. Ne dit-on pas qu'à toute chose malheur est bon? Sachez que j'ai eu une fille avec Iris Templeton-Hayes, et que notre fille n'est autre que Daisy Templeton.

	La foule en eut le souffle coupé. Bucky s'avança pour prendre des photos.

	Ce fut au tour d'Iris de prendre la parole, à la grande surprise de Jack.

	— Pendant des années, seuls mes parents ont partagé mon secret. Nous pensions que c'était le seul moyen de protéger Daisy. Mais nous nous sommes trompés. Daisy mérite de connaître son père, et Tom mérite de découvrir sa fille.

	Iris posa sur Daisy un regard plein de tendresse et de gratitude pour le pardon que la jeune femme lui avait accordé.

	— Je souhaite qu'ils tissent des liens ensemble, reprit-elle, alors je vous demande de lever vos verres à Daisy, notre fille bien-aimée.

	— A Daisy ! lancèrent en chœur les invités.

	— Moi aussi, j'ai une annonce à faire ! intervint la jeune femme avec un sourire radieux.

	Elle se tourna vers son mari. Stupéfait, celui-ci vit que ses yeux bleus reflétaient douleur et trahison.

	— C'est décidément une soirée pleine de surprises, dit-elle d'un ton trop enjoué que Jack avait appris à connaître et qui ne présageait rien de bon. Je viens d'apprendre que mon mari ne m'a épousée que parce que mon père biologique l'y avait poussé. Vous comprenez, Jack est son employé, il ne pouvait pas lui désobéir. Et, de toute façon, il rêvait d'entrer dans la famille des Deveraux. Bref, je vous annonce que Jack et moi allons divorcer.

	



	



	 

	24

	 

	Jack rattrapa la jeune femme au moment où elle allait quitter la maison par la porte de service. Il la saisit par la taille et enserra son poignet d'une main ferme. Sous le regard médusé des employés du traiteur, il entraîna sa femme vers l'escalier de service. C'était la première fois qu'il osait s'aventurer à l'étage de la maison, mais peu lui importait. Il cherchait simplement un endroit tranquille pour tirer au clair ce revirement inattendu de la part de Daisy. Il longea un couloir et entra dans une chambre dont il referma aussitôt la porte.

	— Qu'est-ce qui te prend? demanda-t-il, furieux.

	— D'après toi? rétorqua la jeune femme d'un ton chargé d'amertume. Je viens de te quitter !

	Le cœur de Jack s'emballa. Comment son univers avait-il pu s'écrouler en quelques secondes, de façon si inattendue? Qu'est-ce qui avait bien pu contrarier Daisy à ce point ?

	— Pourquoi?

	Elle crispa les poings et le foudroya du regard.

	— Je t'ai entendu discuter avec mon père, tout à l'heure. Je sais pourquoi tu m'as épousée. Il t'y a obligé, parce que nous avions couché ensemble, c'est ça?

	Comment pouvait-elle le croire aussi influençable ? Après ce qu'ils avaient partagé, ce qu'ils représentaient l'un pour l'autre... Il se sentait profondément insulté.

	— Personne ne m'oblige jamais à rien, Daisy, rétorqua-t-il d'un ton glacial. Et surtout pas ton père. Si je n'avais pas voulu t'épouser, je ne l'aurais pas fait !

	Daisy se mit à faire les cent pas dans la pièce.

	— Tu travailles pour lui. Tu risquais de perdre ton poste.

	Jack soupira et passa une main dans ses cheveux.

	— Cela n'a rien à voir.

	— C'est ça ! s'écria-t-elle d'une voix chargée de sarcasme. Tu as agi par pur esprit chevaleresque. Sois honnête ! Tu ne cherchais qu'à entrer dans cette famille. Tu en rêvais depuis toujours. Et ton plan a failli marcher.

	Jack se contenta de la fixer d'un air abasourdi, incapable de croire à ses accusations cruelles.

	— Si c'est ce que tu crois, tu ne me connais pas.

	— C'est justement le problème, Jack ! gronda-t-elle, tandis que des larmes de rage lui montaient aux yeux. Je ne te connais pas.

	Elle pointa vers lui un index accusateur pour ponctuer chacune de ses phrases.

	— Je sais que tu m'as surveillée pendant des années, que tu m'as tirée de bien des mauvais pas, je sais que je te fascinais. Et c'est pour ça que tu as voulu faire l'amour avec moi. 

	Il prit sa main dans la sienne.

	— Je t'ai déjà dit que c'était une erreur et que les choses n'auraient jamais dû se passer ainsi !

	Soudain, Daisy se figea.

	— Mais tu t'étais mis dans la tête de faire l'amour avec moi, dit-elle en inclinant la tête.

	— Oui, admit-il malgré lui. Et je crois que cela se serait produit, quelles que soient les circonstances.

	Il serait tombé amoureux d'elle, de toute façon, et elle aussi, à n'en pas douter.

	Daisy se libéra de son emprise et recula. Elle le dévisageait, les joues en feu.

	— C'est vrai ! lança-t-elle avec un sourire de désespoir. Et j'aurais quand même perdu le bébé, parce que... j'ai toujours eu la poisse.

	Jack s'approcha d'elle.

	— Nous sommes faits l'un pour l'autre, Daisy. Ce n'est pas une fausse couche qui nous aurait séparés. J'en ai à présent la certitude.

	— Pas moi, rétorqua la jeune femme en reculant pour ne pas se retrouver dans ses bras.

	Jamais Jack n'avait été aussi furieux... Et jamais il n'avait eu aussi peur.

	— Tu ne peux pas me quitter à cause d'un malentendu !

	Daisy éclata de rire.

	— Tu n'as donc rien appris à mon propos, Jack ? Je n'en fais qu'à ma tête, quoi que les autres puissent en penser !

	Jack en eut des sueurs froides.

	— Je te préviens, dit-il gravement, si tu quittes cette pièce, tout sera fini entre nous.

	Daisy ne le ferait jamais souffrir comme il avait souffert à cause de sa mère, il ne le supporterait pas.

	Il vit une tristesse infinie emplir le regard de Daisy.

	— Tout est fini depuis que j'ai perdu le bébé, dit-elle, les joues inondées de larmes. Et tu le sais aussi bien que moi. Mais tu refuses de l'admettre.

	 

	La porte se referma lentement derrière Daisy. Luttant contre son envie de se lancer à sa poursuite, Jack s'écroula sur le lit et se prit la tête dans les mains. A la réflexion, ce qui arrivait n'était pas si surprenant.

	Pas une fois Daisy ne lui avait dit qu'elle l'aimait. Même dans les moments de passion ou d'intimité. Bêtement, Jack avait cru que, à force de tendresse et de patience, il parviendrait à toucher son cœur, qu'elle tournerait la page sur ses douleurs passées et qu'elle se donnerait à lui de toute son âme.

	Or, il devait admettre qu'il avait échoué. Daisy était traumatisée à jamais par son passé, même si ses parents biologiques s'efforçaient à présent de rattraper leurs erreurs en la reconnaissant publiquement.

	Quant à lui, il ne pouvait s'accrocher à une femme qui ne voulait pas de lui. Il en avait assez d'être rejeté. Son grand-père, sa mère... Si Tom avait fini par se rapprocher de lui, c'était uniquement parce qu'il pensait qu'il rendait sa fille heureuse. Et maintenant Daisy, qui avait peur de l'aimer...

	Jack avait appris à ne rien attendre des autres. Depuis toujours, il ne comptait que sur lui-même. Tant que ce principe guidait sa vie, tout allait bien. Il n'était pas vraiment heureux, il était seul, peut-être, mais sa vie était supportable. Et au moins, il ne risquait pas d'être rejeté.

	Il ôta sa cravate et sa veste. Il n'irait pas chercher Daisy. Et il ne resterait pas une minute de plus dans cet endroit. C'était fini.

	 

	Daisy vit apparaître Charlotte sur le seuil de son ancienne chambre. Malgré le séisme qui venait de se produire dans sa vie, sa mère adoptive semblait plus sereine que jamais.

	— Tu ne peux pas rester couchée toute la journée, dit Charlotte.

	— Pourquoi pas ? maugréa Daisy en enfouissant le visage dans son oreiller.

	Après le scandale qu'elle avait fait la veille, plus jamais elle ne pourrait se montrer dans Charleston. Il ne lui restait plus qu'à se réfugier au fond de son lit.

	Pimpante dans son tailleur rouge, Charlotte croisa les bras.

	— Tu ne veux vraiment pas te lever ?

	— Non, s'entêta la jeune femme.

	— Très bien. Je vais donc faire monter la personne qui te rend visite, dit Charlotte avec un sourire mystérieux, avant de se retirer d'un pas léger.

	Pouvait-ce être Jack? Seigneur ! Daisy passa une main dans ses cheveux en bataille et se leva d'un bond. Dans le miroir, elle découvrit ses yeux bouffis et rougis.

	En entendant des pas dans le couloir, elle retourna vite se coucher. Mais il ne s'agissait guère de pas masculins, remarqua-t-elle en fronçant les sourcils. Des talons hauts, plutôt.

	Quelques secondes plus tard, Grace Deveraux apparut à la porte. Daisy se sentit envahie à la fois par le désespoir et par le soulagement.

	— Je me suis dit que vous passiez des moments difficiles, déclara Grace avec compassion.

	Tout aussi élégante que Charlotte dans son tailleur de soie dorée, Grace s'assit sur le bord du lit.

	Daisy ne connaissait pas encore très bien Grace, mais elle devinait qu'elle était de mèche avec Charlotte. Ce qui la contrariait au plus haut point.

	Toute sa vie, on lui avait appris à refouler ses sentiments, à rester digne dans la tourmente. Mais, cette fois, elle ne ferait pas comme si la conversation qu'elle avait surprise entre Jack et Tom n'avait pas été un séisme pour elle.

	— Si vous voulez m'obliger à m'excuser auprès de Tom..., lança-t-elle rageusement, vous...

	Grace secoua la tête.

	— Je suis simplement venue vous voir.

	— Vous ne pouvez pas m'aider. 

	Les yeux de Grace s'adoucirent.

	— C'est ce que j'ai dit, moi aussi, quand j'ai perdu mon bébé.

	Daisy cligna les yeux.

	— De quoi me parlez-vous? demanda-t-elle avec prudence.

	Le regard de Grace se voila.

	— Un an après la naissance d'Amy, j'ai fait une fausse couche, moi aussi. Cette expérience m'a littéralement brisée.

	Daisy la comprenait mieux que quiconque.

	— Les gens pensent que cela n'a pas vraiment d'importance, parce que la grossesse n'est pas très avancée, murmura-t-elle.

	— Ils se trompent ! Dès le début de la grossesse, on se sent mère, on a envie de protéger son bébé.

	Daisy hocha la tête, au bord des larmes.

	— Je sais que cela ne se voyait même pas, mais notre bébé était déjà présent pour moi.

	— Et pour Jack, renchérit Grace.

	— Et pour Jack.

	C'était leur seul point commun...

	— Bien sûr, poursuivit Grace, ma situation était un peu différente, car j'avais déjà quatre enfants de Tom. Mais il y a eu des complications qui m'ont ensuite empêchée d'avoir d'autres enfants.

	— Je suis désolée, répondit Daisy en lui posant une main sur le bras. Je ne savais pas.

	— Ce n'est pas tout, reprit-elle. J'ai sombré dans la dépression, mais je refusais de l'admettre. Je me suis repliée sur moi-même. Je m'éloignais de tout le monde, surtout de Tom. Et c'était injuste.

	Daisy comprenait la réaction de Grace : elle avait ressenti la même chose.

	— Jack et moi ne nous sommes mariés que dans l'intérêt de cet enfant, dit-elle.

	— Pourtant, vous l'aimez, affirma Grace.

	— Il n'est resté avec moi que pour faire plaisir à Tom, répliqua la jeune femme en remontant les couvertures.

	Grace secoua lentement la tête et regarda Daisy avec une patience infinie.

	— Jack est un adulte. Jamais je n'ai rencontré d'homme plus déterminé et plus droit. Il pense être redevable à Tom, parce que celui-ci l'a encouragé à un moment décisif de sa vie. En réalité, Jack s'en serait sorti, de toute façon. Il aurait sans doute mis un peu plus longtemps, mais il a la trempe d'un battant.

	— Où voulez-vous en venir? demanda Daisy, un peu agressive.

	Grace la regarda droit dans les yeux.

	— Jack a pris de gros risques pour vous retrouver, pour vous aimer et veiller sur vous. Il a mis sa carrière enjeu.

	Daisy haussa les épaules.

	— Il est retombé sur ses pieds, il me semble.

	— Oui.

	— Tom finira par lui pardonner, reprit Daisy d'un air de défi.

	Grace se leva avec élégance et lissa les plis de son pantalon.

	— Ce n'est plus le problème.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Daisy, soudain alarmée.

	— Pendant que êtes dans votre lit à vous morfondre, comme si le monde entier vous en voulait, Jack agit, lui.

	Cela n'avait rien d'étonnant, pensa Daisy. Jack avait toujours été un homme d'action.

	— Qu'a-t-il fait?

	Sur le pas de la porte, Grace se retourna.

	— Il a remis sa démission à Tom ce matin. En ce moment, il est chez lui, en train de faire ses bagages.

	Saisie par cette nouvelle, Daisy refusa pourtant de capituler. Elle croisa les bras.

	— C'est sans doute mieux ainsi, affirma-t-elle d'un air entêté.

	— Peut-être, fit Grace avec un geste d'impuissance, si vous ne parvenez pas à lui pardonner.

	Daisy se sentit rougir. Elle repoussa vivement les couvertures.

	— Il m'a menti ! Il m'a trahie ! Il a comploté avec Tom derrière mon dos.

	— Je sais que Jack a commis des erreurs, admit Grace. Mais il ne cherchait qu'à vous protéger.

	— Je n'ai que faire de ce genre de protection, grommela Daisy.

	— Vous avez raison, dit Grace avec douceur en revenant sur ses pas. Ce qu'il vous faut, c'est ce que j'ai trouvé avec Tom. Un compagnon qui vous aime suffisamment pour se montrer honnête, quitte à vous faire mal. Je suis d'accord, il ne faut plus qu'il y ait de mensonges ni de secrets entre Jack et vous, ni chez les Deveraux et les Templeton en général.

	Daisy prit une profonde inspiration.

	— Mais vous pensez aussi que je devrais pardonner à Jack? demanda-t-elle, la gorge nouée.

	Grace opina et tendit les bras vers la jeune femme pour l'étreindre.

	— Vous devriez aller le voir. Et n'oubliez pas : plus l'erreur est grande, plus il faut avoir du cœur.

	 

	Après le départ de Grace, Daisy passa encore dix minutes au lit, s'attendant à ce que Charlotte vienne la voir. Mais elle ne vint pas, ce qui laissa à la jeune femme le loisir de réfléchir. Elle devait d'abord prendre une douche, se laver les cheveux, s'habiller. Une conversation sérieuse nécessitait une tenue sérieuse.

	Grace avait raison, songea-t-elle en se coiffant. Il fallait qu'elle parle une dernière fois à Jack. Elle enfila une robe blanche toute simple et des sandales assorties.

	Une heure plus tard, elle filait sur l'autoroute en direction de la plage. Elle gara la voiture derrière le 4x4, dans l'allée. Par chance, Jack n'était pas encore parti.

	Elle entra Grace à sa clé. Jack était dans son bureau. Vêtu d'un bermuda beige et d'un vieux T-shirt universitaire, il rangeait le contenu de ses placards dans des cartons. Ses joues mal rasées lui donnaient un peu l'air d'un voyou. Elle le trouva très beau.

	Il leva les yeux vers elle, mais les baissa aussitôt pour se remettre au travail.

	Daisy en eut le cœur brisé. Le cœur battant, elle posa son sac et ses clés sur une chaise et entra dans la pièce.

	— Salut, dit-elle doucement.

	Soudain, Daisy prit conscience de ce à quoi elle était sur le point de renoncer. Pas uniquement à un mariage conclu pour de mauvaises raisons, et qui s'était révélé ce qui lui était arrivé de mieux dans sa vie, mais aussi à une amitié avec la seule personne au monde qui l'ait jamais comprise et acceptée telle qu'elle était. Jack avait veillé sur elle comme personne auparavant. Il lui avait fait l'amour comme s'ils étaient seuls au monde. Il lui avait ouvert son cœur et son âme, l'avait encouragée à faire de même. Et pas pour faire plaisir à Tom. En réalité, ils étaient faits l'un pour l'autre, et elle avait failli tout gâcher.

	Pourquoi? Parce qu'il avait conclu un accord secret avec son père biologique ? Comment ne pas lui pardonner d'avoir voulu veiller sur elle? Le pardon... Daisy comprenait que c'était la seule solution. Jack était un homme honorable et aimant.

	Si elle avait rompu avec lui, c'était parce qu'elle avait peur. Peur de s'engager pour la vie, peur de souffrir. Elle avait cru, à tort, qu'il valait mieux rester seule que de prendre le risque d'une désillusion.

	A présent, elle comprenait sa méprise. Tout ce dont elle avait toujours rêvé, Jack pouvait le lui apporter. Mais comment lui faire comprendre qu'elle avait changé d'avis ? Et qu'elle entendait aussi changer de vie ?

	— J'aimerais te parler, dit-elle, la gorge nouée.

	— Nous nous sommes tout dit hier soir, répondit Jack sans cesser de travailler.

	Daisy songea aux paroles de Grace.

	— Pas tout, insista-t-elle en s'approchant pour poser une main sur son bras. J'ai eu tort de demander le divorce.

	Jack se redressa lentement.

	— Tu ne m'as rien demandé. Tu me l'as imposé. Quant à tes méthodes...

	Il ôta la main de la jeune femme de son bras.

	— Bucky Jérôme n'a rien publié dans son article de ce matin, dit-elle d'un ton qui se voulait enjoué.

	— Il n'a pas eu à le faire, rétorqua sèchement Jack. Toute la ville en parle déjà.

	Daisy retint son souffle. Les choses ne se passaient décidément pas comme prévu. Les jambes tremblantes, elle recula vers le bureau en s'efforçant d'adopter une posture assurée.

	— En revanche, Bucky parle de mes parents biologiques.

	Jack croisa les bras.

	— Tu as donc ce que tu voulais, dit-il d'un air indifférent.

	— Pas tout à fait, répondit-elle en le regardant dans les yeux. C'est toi que je veux, Jack.

	Il esquissa un sourire incrédule et cruel.

	— C'est ce que tu dis aujourd'hui, déclara-t-il en la toisant longuement. Qui cherches-tu à contrarier, cette fois? Ce ne peut être Tom, car il m'a offert son soutien. Même chose pour Charlotte et Iris.

	Daisy accusa le coup.

	— Quand? demanda-t-elle, irritée.

	Une fois de plus, il avait une longueur d'avance sur elle, quand il s'agissait de sa famille.

	— Elles m'ont téléphoné toutes les deux ce matin, en me disant qu'elles espéraient que nous pourrions nous réconcilier.

	— Que leur as-tu répondu ?

	— Que cela ne se produirait pas.

	« Surtout, ne baisse pas les bras », songea Daisy.

	— Pourquoi? demanda-t-elle, faisant de son mieux pour garder son sang-froid.

	— Parce je n'ai pas envie de tout faire pour me faire aimer d'une femme qui ne m'aime pas, lança-t-il, les yeux emplis de chagrin.

	— Mais je t'aime !

	Un long silence s'installa entre eux.

	— Ce n'est pas drôle, Daisy, dit-il enfin, la voix brisée.

	— Je ne plaisante pas, assura-t-elle, laissant libre cours à ses larmes.

	Elle se précipita dans ses bras et le serra contre elle.

	— Je t'aime, Jack, sanglota-t-elle. Mais je refusais de l'admettre. J'avais peur que tu me quittes à ton tour.

	Soudain, il sourit et l'étreignit.

	— Jamais je ne ferais une chose pareille, affirma-t-il d'une voix rauque.

	Daisy se blottit contre lui, ivre de bonheur. Cependant, elle crut bon d'ajouter :

	— Tu m'as bien laissée, hier soir.

	— Parce que tu m'avais annoncé que tout était fini entre nous et que tu ne me pardonnerais jamais.

	— J'ai été stupide, admit-elle, sachant qu'il lisait dans son regard l'amour qu'elle ressentait pour lui. Mais je me suis calmée.

	— C'est vrai, admit-il en souriant.

	— Je peux être aussi sage que tu le souhaites. 

	Elle recula d'un pas.

	— Tu vois? Regarde comment je suis habillée ! Même Charlotte aurait été fière de sa robe blanche très classique.

	— J'ai remarqué, dit Jack en la dévorant des yeux. Mais rien ne t'y oblige.

	Il prit le visage de la jeune femme entre ses mains.

	— J'aime ta fantaisie, ta folie. Je t'aime telle que tu es, alors ne change rien.

	Daisy poussa un soupir.

	— Tant mieux, Jack, parce que je t'aime tel que tu es, moi aussi.

	Elle le regarda droit dans les yeux.

	— Nous avons besoin d'amour, un amour pour la vie.

	— Daisy, tu ne le sais donc pas ? fit Jack. Nous nous aimons si fort que cela ne s'arrêtera jamais.

	 

	— Ainsi, Jack, vous êtes décidé à vous mettre à votre compte? demanda Tom, tandis que le jeune couple débarrassait le bureau de Jack chez Deveraux-Heyward.

	Ce dernier hocha la tête en décrochant le cadre contenant son diplôme.

	— Bien sûr, je reste à votre disposition pour former mon remplaçant. Mais, dorénavant, je travaillerai au bord de la mer.

	Daisy regarda Tom. Ils avaient encore beaucoup de chemin à parcourir pour devenir père et fille, mais cela arriverait un jour. Cette certitude lui apportait la sérénité.

	— Connor nous a aidés à trouver un bureau à Isle of Palms, expliqua-t-elle.

	— Cela signifie-t-il que tu vas cesser de travailler pour l'émission de Grace? s'enquit Tom.

	— Non. Je vais continuer, mais je compte devenir indépendante, à l'avenir.

	— C'est bien, répondit Tom. Ecoutez, je sais que je vous ai laissés tomber, tous les deux...

	— Ce n'est rien, coupa Daisy en prenant la main de Jack. Nous vous pardonnons.

	Jack acquiesça.

	— Et nous vous demandons de nous pardonner nos erreurs, à votre tour, reprit Daisy.

	— Volontiers, dit-il.

	Un silence un peu gêné s'installa.

	— J'ai lu la rubrique de Bucky Jérôme, ce matin, sur votre mariage avec Grace, déclara Daisy.

	— J'ignore comment il l'a su, avoua Tom. Grace et moi ne l'avions révélé à personne, pas même aux enfants.

	Sans doute Bucky l'avait-il deviné, songea Daisy. Il suffisait de voir Tom et Grace ensemble. Leur bonheur sautait aux yeux. Ils semblaient plus amoureux que jamais, en dépit des épreuves qu'ils avaient traversées.

	— Alors c'est vrai ! s'exclama Jack.

	A cet instant, Grace entra à son tour dans le bureau.

	— Absolument, confirma-t-elle en enlaçant Tom.

	— Vous avez fixé une date ? demanda Daisy.

	— Oui. Demain soir, au coucher du soleil, à bord du yacht, expliqua Tom.

	— Nous tenons à votre présence, dit Grace. Vous faites tous les deux partie de la famille, désormais.

	Jack et Daisy le savaient. Et jamais ils ne s'étaient sentis aussi heureux.
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